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Changemens que V organisation de VEgltsc 
occidentale a éprouvés dans les douzième 

et treizième siècles. 



SECTION IL 

Persécutions reltgieuses du douzième siècle* 

Un phénomène nouveau dans rÉîrlisc lalino, lequel coni»n«irr- 
déshonore le douzième sit^cle, c'est la perséculîon JJ'i,°"''""* "''" 
religieuse dirigée coiilre les* liéréliqutîs. Los preuiiers 
Mèclcs après le triomphe du chrislianisme, avaient été 
troublés par une foule d'hérésies qui toutes prirent 
naissance en Orient chez un peuple plus porté, que 
ne Tétaient alors les Occidentaux , h se livrer à des 
idées spéculatives , et parlant une langue plus propre 
que ridiome des Occidentaux h exprimer toutes les 
subtilités de l'abstraction. L'hglise et les empereurs 
8e réunirent pour extirper toutes ces sectes par des 
lois pénales sévères. Dans le huitième siècle la dog- 
matique des Grecs fut Axée par S. Jean do Damas , 
(mort vers 754 ) qui est le créateur de la théologie 
icolastiquo ou de cette méthode qui tend h expliquer 
et démontrer les vérités du christianisme, h la fois par 
la révélation et par les moyens que fournit la dialec- 
tique d'Aristole. L'esprit spéculatif des Orientaux 
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2 LIVRE IV. CHAP. XII. EGLISE. 

trouva dès-lors à s'exercer dans la carrière que Jean 
lui avait ouverte , sans s'égarer dans la recherche de 
nouvelles vérités qui n'avaient pu conduire qu'à de 
nouvelles erreurs. 

La maladie des hérésies passa alors en Occident. 
Vers le milieu du neuvième siècle Gottschalk , moine 
d'Orbais , par une doctrine erronée sur la prédestina- 
tion , et dans le onzième siècle Bérenger, archidiacre 
d'Angers y par ses attaques contrôla transsubstantia- 
tion , préludèrent aux disputes qui s'élevèrent ensuite. 

Les opinions de l'un et de l'autre , mais surtout 
celles de Bérenger, sapaient le fondement du système 
dogmatique de l'Église latine; cependant les lois pé- 
nales des empereurs contre ces sortes d'innovation» 
étaient tellement tombées* dans l'oubli , que le moin^ 
Gottschalk ne fut puni que par une pénitence corpo- 
relle, et Bérenger, contre lequel tout l'Occident n'avait^ 
jeté qu'un seul cri , et que quatre ou cinq concile» 
avaient condamné, échappa à toute punition, grâce âi 
la tolérance de Grégoire VII qui réprouva sa doctrine, 
sans permettre qu'on persécutât sa personne. 

Après cet exemple de modération , la fureur avec 
laquelle cent trente ou quarante ans après Grégoire, le» 
hérétiques furent persécutés en Occident, devient d'a- 
bord un sujet de surprise; l'étonnement cessera toute- 
fois si l'on fait attention à la différence qui existait 
entre les hérétiques du douzième siècle et ceux da 
l'ancienne Église. Les Ariens , les Nestoriens » le^ 
Pélagiens , Gottschalk et Bérenger même , avaient erré 
sur des points essentiels du dogme ; mais ils n'avaient 
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pas attaqué Tautorlté de l'Église ; ils prétendaient .seu- 
lement que leurs adversaires s'écartaient du vrai sens 
du dogme de TÉgiise. Les nouveaux hérétiques au 
contraire attaquaient ce dogme même , non-seulement 
dans des matières sur lesquelles la spéculation pouvait 
avoir prise , mais dans des maximes sur lesquelles re- 
posait tout l'édifice de l'Église. Ils attaquaient l'insti- 
tution de l'Église même comme s'étant écartée de son 
but; ils se déclaraient les ennemis de l'Église et an- 
nonçaient le dessein de la détruire. 

Une des questions les plus difficiles Qui aient occupé l« forenr 
les philosophes anciens , c'est celle de l'origine du mal "'^'"^J^ 
dans un monde créé par l'Être souverainement bon. *"^°'' 
Comme il est peut-être impossible à l'esprit aban- 
donné aux ^ules lumières de la raison , d'expliquer ce 
phénomène , il n'est pas étonnant que cette discussion 
ait été reportée dans le christianisme. Vers la fin dn 
troisième siècle , Manès , élevé en Perse dans la refi- 
gidn des Mages , amalgama leur système avec le chris- 
tianisme , et enseigna que le monde devait son orrgine 
à deux principes, l'un essentiellement bon, l'autre 
essentiellement mauvais. II rejetait l'Ancien «Testâ- 
meat et soutenait que Jésus-Christ était venu, non' en 
réalité , mais en esprit , pour sauver le genre humain 
et le ramènera la lumière qui est Dieu ou le bon prin- 
cipe. Le dogme de la métempsycose ou de la mrgria- 
tion des âmes entra aussi dans ce système , qui , sub- 
Torsif du christianisme, se répandit au loin ; c'est peut- 
être rbéipésie qui a duré le plus long-temps. 

Elle se renouvela, sous une forme unrpeu différente 
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ordonna flot pourfiuitos contre coi hérétiquef. Il eti 
htkv qiron no pout uliftouilrc ni Ici ftoi-diiant Mani- 
chéciiB de Franci; p ni Ici Catharei , du reproche d*un 
fanalianio abominable; ili profeiftaient dei erreun 
grave» et dangcreuiei, qu'aucun gouvcroemoni ne 
pouvait tolérer; il parait auMi que leuri mœuri ne 
répondaient gufcre à la pureté qu'iU affectaient; maii 
il nV;n est pa» inoini vraiiemblable que lei horreurt 
qu'on raconte de leuri pratique» religieutei ont été 
fort exagérée» , peut 6tre même inventée» pur la ca- 
lomnie p et qu'une portie de» doctrine» qu'on leur 
attribua, rcpo»e »ur de» malentendu». 
faudM». £^ douzième niècle vit naître une autre »ecte dont 
le» adhérons peuvent être regardé» comme le» précur* 
»eur» de la révolution religieiue du »eizième »ièclo. 
Ce »oni le» Yaudoi». Il» tiennent ce nom de Pierre 
de Yaux ou Yaldu» , riche négociant de Lyon. Aprfe» 
avoir renoncé aux joui»»ance» du monde et di»tribué 
»a fortune aux pauvre» , Valdu» »*érigea en réforma* 
tour de» mœur» et prêcha d'abord contre Tirréligion 
et le» débauche», contre la vie di»»olue du clergé» 
contre le» vice» de la di»cipline ecclésiastique. BieU" 
lAt attaquant la foi, Valdu» ou au moin» »e» »ucce»' 
seur» enseignèrent une doctrine semblable , dan» la 
plupart do se» point», & celle de Luther et de Calvin. 
Ils se distinguaient des Cathares par la pureté de leur» 
mo;urs. On les nommait aussi les Pauvres de Lyon. 
Pour les convertir on employa le fer et le feu; mai» 
plus on les persécutait, plus leur nombre augmentait. 
kihififmt L'r.Hprit d'innovation et de mysticiime »e répandit 
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de plaseû plus en France; il trouva, dans les proYinoes 
du midi , un sol où il pul jeter de profondes racines. 
Vers le milieu du douzième siècle et au commence- 
ment du treizième , la Provence et le Languedoc étaient 
infectées d'une hérésie qu'on peut regarder comme 
un amalgame d'arianisme, de manichéisme mêlé avec 
la doctrine d'un membre de l'université de Paris, 
nommé Aimery de Chartres, lequel enseignait que la 
loi du S. Esprit avait aboli celle de Jésus-Christ. De 
même que les Cathares , ces nouveaux mystiques af- 
fectaient une grande pureté de mœurs; de même que 
les Yaudois, ils prétendaient ramener TEglise à sa 
pureté primitive et rejetaient les articles de foi qui, 
d'aprcs'eux 9 n'avaient pas fait partie du système reli- 
gieux des premiers Chrétiens. Mais ils professaient 
des principes mystiques que ni les Yaudois , ni. les 
' Protesians leurs successeurs , n'ont jamais admis , et 
qui au contraire ont paru à ceux-ci des maximes abo- 
minables. Le Christ, né à Bethléem, disaient -ils, 
qui a vécu sur la terre et a été crucifié , était un être 
mauvais; le bon Christ ne s'est pas incarné, il n'a été 
sur la terre qu'en esprit dans le corps de l'apôtre 
S. Paul. Ces nouvaux hérétiques sont connus sous le 
nom d'Albigeois , non parce que Alby a été leur prin- 
cipal siège, car ils étaient plus nombreux à Toulouse, 
Carcassonne etNarbonne; mais parce que les premiers 
soldats de la Croix qui les combattirent les armes à la 
main , furent envoyés contre les terres de Raîmond- 
Roger, vicomte d'Alby. Auparavant ils étaient connus 
sous la dénoDoination d'Hérétiques de la Provence; 
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OU sait que ce dernier nom comprenait alors le 
Languedoc. 
Bon. homme. L^ ^^^^^^ ^^ ^^^^^jj^ j^ rp^^^^ j^ ^^^g échauffa le 

zèle des évêques et des grands seigneurs des provinces 
méridionales de France. En 1165 Pons d'Ârsac» arche- 
vêque de Narbonne , convoqua les évêques et prélats 
de sa province à Lombers , petite ville à deux lieues 
d'Alby * , pour examiner et juger la doctrine d'une 
branche de ces sectaires , qu'on nommait alors les 
Bons hommes^. Les Bons hommes^ furent condamnés 
conime';hérétîques , principalement parce qu'ils reje- 
taient l'autorité des livres de l'Ancien - Testament 
comme abolie par Jésus-Christ , et parce qu'ils ne re- 
connaissaient ni la sainteté du mariage , ni la légiti- 
mité du serment. 

On a les actes d'un prétendu concile tenu en 1167 à 
S. Félix, à cinq lieues de Toulouse, par Niquinta, pape 
des hérétiques, qui , de la Bulgarie où était son siège, 
était venu visiter les fidèles du Languedoc. Plusieurs 
évêques , et dans le nombre Sicard Cellarîer , évêque 
d'Alby, assistèrent à son concile. Le saint père y 
consacra 'plusieurs évêques , et l'on fit une nouvelle 
répartition des diocèses de la province. Niquinta y 
prêcha la pauvreté et le renoncement au monde. 

*■ Non Lombez en Gascogne. 

2 Constance dé France, femme de Haimond V, comte de Tou- 
louse ; Raimond Trencavel, vicomte d*Alby, de Beiiers, de Car- 
cassonne , et de Razès ; Sicard, vicomte de Lautrec ; Isarn de 
Dourgne assistèrent à ce concile. 

^ Les Popticains qu'on trouve à la même époque en Bourgogne 
' ri en Flandre, élaicnt probablement identiques avec les Bons 
hommes. 
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Onze ans plus tard , les rois de France et d* Angle- J^^^i^ 
terre , désirant extirper l'hérésie , envoyèrent , du SÏÏ*iSi»° 
consentement du pape, le cardinal légat Pierre de 
S. Ghrysogone et plusieurs archevêques et évéques à 
Toulouse 9 qui était alors le principal foyer de l'héré- 
sie. Pierre Mauran , chevalier d'une grande maison , 
revêtu d'une charge municipale à Toulouse, apôtre de 
l'erreur , fut jeté en prison et menacé de la mort. Il 
promit de se convertir, fit publiquement amende hono- 
rable, fut réconcilié à l'Église qui séquestra ses biens, 
et condamné à aller servir • pendant trois ans les 
pauvres à Jérusalem ; mais il resta à Toulouse , et ses 
concitoyens le nommèrent , plusieurs fois encore, capi- 
toul ou premier magistrat. Henri , abbé de Glairvaux, 
et Renaud, évêque dé Bath, furent députés par l'as- 
semblée de Toulouse pour examiner la conduite de 
fioger II , vicomte de Beziers , qui , par haine pour 
le comte de Toulouse , protégeait les hérétiques ; ne 
l'ayant pas trouvé à Beziers, parce qu'il se cachait, les 
délégués l'excommunièrent à Castres , une des villes 
qui lui appartenaient^ et lui déclarèrent la guerre au 
nom du pape et des deux monarques. 

Le pape Alexandre III prononça , par le dernier ca- 
non du concile du Latran de 1179, onzième général de 
l'Église latine, que les hérétiques qui s'étaient propa- 
gés en Gascogne, dans l'Albigeois et dans le territoire 
de Toulouse, sous les dénominations de Gathares, 
Patarins , Poplicains ou Publicains et autres ' , eux , 

^ Le canon parle encore de Brabançons, Âragonais, Navarrais, 
Basques, Gosteraux et Triaverdins, comme ennemis de l'Église; 
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leurs protecteurs et adhérens étaient excommuniés et 
exclus de la société et du commerce des Chrétiens. 
Henri, abbé do Glairyaux, qui en 1178 arait défié' 
le vicomte de Beziers, ayant été promu à la dignité de 
cardinal-évéque d'Albano, et envoyé en 1181 en 
Bourgogne comme légat du pape , résolut d'employer 
contre les hérétiques les armes séculières , puisque les 
foudres de TÉ^Iisc ne les effrayaient pas. Il marcha 
contre eux avec une grande armée, prit Lavaur et 
obligea Roger II d'abjurer l'erreur. Après la réduc- 
tion de cette ville , le légat continua de parcourir le 
pays , détruisant par le fer et le feu tout ce qui était 
rebelle h sa voix. « Je ne sais où je pourrai trouver le 
légat, écrivait l'abbé de Ste. Geneviève de Paris à Phi- 
lippe-Auguste qui l'avait envoyé auprès du cardinal 
d' Albano ; je le suis à la trace , et dans un pays que son 
expédition a ruiné. Je passe à travers des montagnes, 
des vallées , au milieu de déserts où je ne rencontre 
que des villes consumées par le feu ou des maisons 
entièrement démolies. » Mais rien ne put arrêter le 
torrent des opinions nouvelles. Bertrand de Saissac , 
luleur de Ilaimond-Rogcr , fils et successeur de Ro- 
ger II , promit en 1195 de chasser de Bcziers tous les 
hérétiques, mais bientôt il devint lui-môme un de leurs 
plus zélés adhérens, et les chanoines de Bcziers ne 
purent se maintenir dans la possession de leur église, 
qu'en la changeant en forteresse. 

^'étaient , non dcfl hérétiques , mais des bandes da brigands , qui 
désolaient la France. 

1 C'était le terme. 
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En 1198 InnocoDt III envoya deux moines de Cl- 
leaux , les frères Rainier et Guy , pour détruire Théré- 
sie en France; il manda aux archevêques d'Aix , Nar- 
bonne , Âuch, Vienne, Arles , Embrun, Lyon etTar^ 
ragone, et à leurs provinces, ainsi qu'à tous les princes, 
comtes et seigneurs, d'assister les deux moines contre 
les hérétiques par la puissance qu'ils avaient reçue 
pour la punition des méchans , en sorte qu'après que 
frère Rainier auraitprononcél'excommunicationcontre 
eux, les seigneurs confisqueraient leurs biens , les ban- 
niraient de leurs terres , et les puniraient plus sévère- 
ment s'ils osaient y rester. Il donna pouvoir à frère 
Rainier d'y contraindre les seigneurs par excommuni- 
cation et par interdit , sans égard aux appels qu'on en 
interjeUerait; enfin il ordonna aux sujets de ces sei- 
gneurs do marcher contre les hérétiques quand ils en 
seraient requis par les moines , ses délégués. Telle 
est la première origine de l'inquisition ou d'un tribunal 
qui, dépendant du pape seul, est établi pour juger 
les hérétiques , sans que Tautorité séculière ni les 
évêques aient part à ces actes de juridiction, si ce n'est 
en exécutant les sentences prononcées. 

Rainier fut nommé en 4199 légat du pape , qui , un çj^jJÎJJnf 
peu plus tard, lui adjoignit plusieurs collègues , dont 
le plus célèbre , comme Ile plus fougueux , était Pierre 
de Casteinau, archidiacre de Maguelonne, bientôt 
après religieux à Font-F roide au diocèse de Narbonne. 
Ces missionnaires parcouraient le pays , et pronon- 
çaient dès sermons par lesquels iU voulaient ramener 
les hérétiques dans la voie de la vérité ; mais le luxe 
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des équipages des deux nonces choqua ce peuple 
simple et ignorant , et leurs prédicateurs furent sou- 
vent interrompus par des buées. Un pieux prélat 
espagnol^ Diego de Azebès , évêque d'Osma , qui 
voyageait dans le midi de la France avec Dominique 
Guzman , sous-prieur de sa cathédrale , trouva les 
légats à Montpellier , leur conseilla de renoncer au 
faste , et do continuer leur mission , à l'exemple des 
apôtres , à pied et sans porter de l'argent sur eux. 
Diego et Dominique leur en donnèrent l'exemple; ils 
parcoururent le pays nu- pieds , disputèrent avec les 
chefs et convertirent beaucoup d'hérétiques. 
comi?d?To1î- Raimond VI, comte de Toulouse, fils de Constance 
ic« AibigiSiar de France (sœur de Louis Vil) , arrière-petit -fils de 
ce Raimond de S. Gilles qui joua un rôle si brillant 
5 la première croisade , était un seigneur puissant; car 
par son mariage avec Jeanne , sœur de Richard Cœur 
de Lion , il avait ajouté à son riche patrimoine l'Age- 
noîs , le Quercy et le Rouergue. Il protégeait les 
Albigeois. Les historiens de l'hgiise l'ont peint comme 
un monstre de scélératesse; mais, malgré l'irrégularité 
de sa conduite privée et la dissolution de ses mœurs, 
il aurait probablement été Jceconnu comme un grand 
prince s'il n'avait eu le malheur de tomber dans l'héré- 
sie. Cependant il s'intéressait à ses malheureux sujets, 
moins peut-être parce qu'il était imbu de leurs erreurs, 
que par un esprit de tolérance qui^ dans ce siècle 
surtout , était regardé comme la preuve d'une grande 
indifléreuce pour la religion catholique , ou plutôt 
d'une perversité absolue. Raiu^ond avait défendu ses 
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sujets contre le zèle de Gastelnau et avait gagné par 
là d'être excommunié. Ce moine qui depuis 1204 
avait la qualité de légat , ayant été assassiné le 17 jan* 
vier 1208 par un gentilhomme de Beaucaire, qu'il 
avait offensé. Foulques» évéque de Toulouse, ci- 
devant troubadour à la cour du comte Raimond V , 
ensuite moine et persécuteur des hérétiques, et 
Simon de Montfort TÂmauri, accusèrent de ce simoade 

Montt'ori 

meurtre le comte de Toulouse contre lequel il y avait ^J "£' 
quelque soupçon non de l'avoir ordonné, mais Je'^**'*"' 
Tavoir provoqué par des propos indiscrets * . Inno- 
cent III avait plusieurs fois recommandé à ses légatsa 
de ne pas pousser trop loin la rigueur, de ne pas ex- 
tirper le froment avec l'ivraie , de ne pas forcer les 
simples par une dureté déplacée à devenir hérétiques; 
mais les accusations des ennemis de Raimond irritèrent 
ce pontife au point que, sortant de son caractère réflé- 
chi, il l'excommunia le 10 mars 1208 sans l'avoir en- 
tendu , délia tous ses sujets de leur serment do fidélité, 
livra ses domaines au premier occupant , invita enfin 
tous les peuples à prendre les armes contre lui , et à 
gagner ainsi les mêmes indulgences qu'on avait accor- 
dées jusqu'alors pour les croisades contre les infidèles. 
Arnaud-Âmalric , abbé de Gîteaux , légat du pape , 
et ennemi personnel de Raimond dont il était né sujet , 
et la légion de ses moines qui se dispersèrent en 
France , prêchèrent la croisade contre un prince chré- Jjjp'^f^* 
lien , contre le proche parent du roi de France. La ^ihigeoi». 

^ C'est rhistoire de Henri II et de Thomas Bccket. 
* Voyez ses lettres, II , lAl , 1A2. 
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nouveauté de la chose , le désir de gagner le ciel par 
une campagne qui présentait peu de danger , attirèrent 
la foule ; 600,000 hommes prirent la croix que , pour 
se distinguer des Croisés pour la Terre-sainte , ils por- 
taient sur la poitrine. Eudes III, duc do Bourgogne, 
Hervé , comte de Nevers , les comtes de S. Pol et 
d'Auxerre , enfin Simon de Montfort , l'instigateur de 
la guerre , prirent part à l'expédition. 

Le comte de Toulouse qui sentait son impuissance 
de résister à l'orage, voulut le conjurer; il envoya 
à Rome Géraud de Labarthe , archev(?que d'Auch , 
l'évoque de Condom, et Raimond de Rabestens , an- 
cien évéque de Toulouse, qui déclarèrent au pape que 
le comte était prêt à se soumettre aux ordres du souve- 
rain pontiFc , pourvu qu'il les lui signifiât par un autre 
légat qu'Arnaud. Innocent III reçut bien celle atn- 
bassade, et envoya en 1209 un nouveau légat, Milon» 
un de ses notaires ou secrétaires intimes , avec ordre 
cependant de ne rien faire sans l'avis d'Arnaud. Mi- 
Ion était accompagné d'un autre notaire , Théodise , 
chanoine de Gènes. Les deux légats, Arnaud et 
Milon , commencèrent par se rendre auprès de Phi- 
lippe-Auguste , roi de France , qui tenait un parlement 
à Villeneuve dans le Sénonais, et l'invitèrent à se mettre 
à la tête des Croisés ou de leur envoyer au moins son 
fds. Quoique le roi fût mécontent do Raimond , parce 
qu'il avait recherché l'assistance d'Otton lY , roi d'Al^ 
lemagne, dont , en sa qualité de comte de Provence, 
il était le vassal , il éluda la demande du légat; il per- 
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mit cependant à ses barons de prendre part à Tentre- 

prise *. 

Milon assembla dans les premiers jours de juin sonmiaio 
1209 un concile à Montelimar pour délibérer avec les Toutou»©. 
évêqucs sur les olDfres du comte de Toulouse. Il cita 
ce prince à comparaître au milieu du mois à Valence 
pour recevoir réponse. Raimond y vint et promit de 
faire en tout la volonté des légats. Milon lui ordonna 
dé remettre!^ pour gage de son obéissance » sept de ses 
châteaux » savoir : Oppède , Montferrand , Baumes , 
Mornas , Roquemaure , Fourques etFanjaux, situés 
dans cette partie de la Provence qu'on nomme au- 
jourd'hui département de la Drômeet de^VaucluseS 
et qui depuis Textinction des anciens comtes de Pro- 
vence » appartenait à ceux de Toulouse. On fit jurer 
aux consuls d'Avignon , de Nîmes et de S. George 
que , si le comte de Toulouse contrevenait aux ordres 
da légats ils se regarderaient comme quittes de leur 
- serment de fidélité , et que le comté de Melguel ( au- 
jourd'hui Mauguio ) serait confisqué au profit de 
l'Église romaine , dont il était fief oblaU 

* Parmi c€s barons forent Eudes III , duc de Bour^gnc ; Her- 
Tée de Donzi , comte de Nevers ; Mllo , comte de Bar-sur-Seine ; 
Simon de Montfort; les comtes de Genève, de Poitiers et de 
Forez; Guiscard de Beaujeu; Gautier de Joigni; les seigneurs 
d'Anduze; Guillaume des Roches, sénéchal d'Anjou; Guy de 
Levis ; Pierre de Ghalabre ; Lambert de Turey ; les sires de Voisins, 
de Rigaut,etc. 

^ Seulement Koquemaure est dans le département du Gard , 
et Fanjaux {Forum Jovit) appelé aujourd'hui Argentine^ dan» 
celui de TArdèche. 
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Théodise partit sur-le-champ pour prendre posseâ-' 
sion des sept châteaux de Provence , et le comte Rai- 
mond eut ordre de se trouver le 18 du même mois au 
concile de S. Gilles. Après qu'il se fut présenté nu 
en chemise devant l'église où Gastelnau avait été en- 
seveli , le légat lui passa son étole autour du cou , et , 
réunissant dans une main les deux bouts , il le tira de 
cette main, pendant que de l'autre il le frappait à coup 
de verges; il le conduisait ainsi jusqu'au maître autel, 
où il lui donna l'absolution/ Avec lui seize barons , 
ses vassaux, jurèrent qu'il serait obéissant à l'Église'. 
Le 19 juin on lui imposa encore quatorze nouveaux 
articles , et le 22 il fut forcé de se ranger dans le nom- 
bre des Croisés qui allaient massacrer ses sujets. 
de^*Soîfde Cette sainte milice s'étant réunie à Ljon, arriva à 
Valence, où le comte de Toulouse la joignit. Elle 
était sous la conduite de l'abbé de Cîteaux et de 
Milon; mais ces deux légats distinguèrent bientôt 
dans la foule des chevaliers un homme d'un grand 
caractère, d'un talent militaire extraordinaire, hardi 
et entreprenant , ambitieux , d'une haute dévotion , 
professant la plus grande soumission aux ordres de 

' Il peut intéresser quelques lecteurs de connaître les noms de 
ces barons. Les voici : Guillaume de Baux , prince d'Orange ; 
Hugues, son frère, et Raimond de Baux, leur neveu ; Dragoncf 
de Baucoyran; Guillaume d'Arnaud; Raimond d'Agout ; Ricard 
de Gampanau , Bertrand de Laudun, et Guillaume, son frère; 
Bernard d'Anduse, et Pierre Bermond, son fils; Rostaing de 
iPosquières ; Raimond , seigneur d'Uzès, et Decan , son fils ; 
Raimond Gaucelin , seigneur de Lunel ; et Pons Gaucelin de 
Lunel. 



Monlfort. 
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Téglise; mais fourbe, hypocrite, dépourvu de tons 
les senlimens que la religion inspire , perfide , cruel et 
inaccessible à la pitié. C'était Simon lY de Montfort 
l'Amauri , allié , par son mariage , avec une maison qui 
alors déjà était au plus haut point de l'illustration, la 
maison de Montmorency. Tel fut l'homme qui devint 
le conseil des légats et l'âme de toute l'entreprise, dont 
, nous allons donner lés détails. 

L'armée étant arrivée à Montpellier, Raimond- ^e^^^SS! 
Roger, qui en 1194 avait pris le gouvernement des 
vicomtes de Beziers, d'Albi , de Nîmes et de Garcas- 
sonne, s'y joignit; mais Arnaud-Amalric, qui alors 
dirigeait seul les affaires , parce que Milon était ma- 
lade , persistant dans sa haine pour le père , refusa 
de recevoir un prince à peine sorti d'une minorité , 
pendant laquelle les hérétiques avaient été protégés 
dans ses états. L'armée marcha aussitôt sur Beziers , 
sà résidence , et chef-lieu d'un des cinq grands fiefs 
qui relevaient du comté de Toulouse '. Cette vilfe dont 
les habitans catholiques ne voulurent pas combattre 
leurs concitoyens entachés d'hérésie , n'obtinrent pas 
de sauf-conduit du légat pour sortir, était défendue 
par une bonne garnison que le vicomte y avait mise ; 
elle fut prise d'assaut le 22 juillet 1209; 7000 hommes 
qui s'étaient réfugiés dans une église, furent brûlés 
avec cet édifice; 20,000 autres, sans distinction d'âge 

*■ Savoir : i.« La baroonie de Montpellier; 2.o le comté de 
Foix ; 5.« celai de Qaercy et Hhodcz ; 4.« la vicomte de Narbonnc ; 
5.» celle de Beziers k laquelle Roger I.*' avait réuni Alby et Gar- 
cassonne. 

V. 2 
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ni de sexe , ou 60,000 d'après une autre relation, furent 
passés au fil de Pépéa. Gésarius , moine de Heisterbuck, 
écrivain Gont^nporain , raeonte que des Croisés, avant 
de mont^ à l'assaut, demandèrent à. l'abbé doCîleaux 
ce quMIs devaient faire dans Fimpossibilité de distin- 
guer les eatbotiques^ d'avec les hérétiques. . Tue^ I 
tuez toujours, répondit le légat; Dieu connaît ceux 
qui sont à lui. C'est ainsi que , selon la remarque des 
historiens du temps , fut vengé un forfait que tes habi- 
tans de Beziers^ avaient commis quarante ans aupara^ 
vant , en tuant leur seigneur et fracassant la mâchoire 
à leur évêque. 
Priaedo De Bczicrs les pèlerins (car c'est ainsi qu*on nom- 

Carcataonne. * ^ * 

mait les Croisés ) allèrent investir Carcassonne , ville 
très-bien fortifiée et dont Ijes habitans étaient animés 
par la présence du vicomte qui, jeune encore, se 
signalait par sa bravoure. Pierre II , roi d'Aragon , 
averti du danger que courait Raimond-Roger, son pa- 
rent et son vassal pour la vicomte de Carcassonne, vint 
au camp du légat, et offrit sa médiation; mais toutes 
les conditions que ce prélat voulait accorder au vi- 
comte , se réduisaient à ce qufiï pourrait sortir de la 
ville , lui treizième , avec armes et bagages; mais pour 
être mis en sûre garde et dépouillé de ses domaines. 
Ces conditions ayant été rejetées , le siège continua. 
Enfin fe 15 août le vicomte se laissa tromper par un 
de ses parens qui se présenta comme parlen^entaijre du 
légat , et se rendit; lui-même £(u çai^p des Croisés et 
auprès d' Arnaud- Amalric qui y désavouant le parlemeur 
laire, fit arrêter le vicomte. Les habitans de Carca«- 
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soiine furent obligés de quitter la ville eDtîèrement 
ÛU8, et d'ab^andonner leurs effets^ leurs maisons et 
tout ce qu'ils possédaient, à des Chrétiens plus ortho- 
doxes; 450 Albigeois qu'on trouva parmi eux» et qui 
persistèrent dans leur erreur, furent pendus ou 
brûlés. 
En vertu des pouvoirs dont il était muni.rabbé de simoo de 

* ' Monttort est 

Ctteaux déclara Raimond-Roger déchu de se» droits , J^mi? dJ b«>- 
et ofirit les vicomtes de Beners et de Garcassonne au cltlatl^M. 
doc de Bourgogne , sur son refus, au- comte do Ne vers-, 
ei enfin aa:comte de S. Pol. Aucun d^eux n'ayant voulu 
se rendre coupable de cette spoliation , deux évéqucs 
et quatre chevaliers choiisifr comme électeurs proclioi- 
mèrent Simon de Montfort vicomte de Beziers et de 
Carcassonne;^ Le comte de Nevers , et bientôt après 
le duc de Bourgogne , quittèrent l'armée, et Raimond 
8e retîra.à Toulouse, pendant que Simon de Monfort , 
dorénavant chef die la croisade , conquit Castres, Mon- 
tai, FanjauxS Limoux, Saverdun, Lombres , Mi-^ 
repoix , Pamiers , Alby, etc. Le liO novembre 1209 le 
vicomte Raimond^Roger mourut catholique dans la 
tour de S; Paul à Garcassonne , laissant un fils nommé 
Baîmond«-Trencavel , âgé de- deux ans, dont il avait 
confié: la : garde au;comte de Foix. La maladie qui em- 
porta ce' prince , fut nommée dyssenKerie r une lettre 
é'Innoeent IIL dit qtif il a^ été: tué '^: 

lie oomte derFoix, à .qui' ce prince malheureux avait 

*■ Dans le département de TAude ; il ne faut pas le confondre 
avec celui de l*Ardèche. Voyez p. 15 de ce vol. 
2 IifROCBKT III. Episé.Li X.V, ep, 212. 
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Raimond confié ce dépôt , se nommait Raimond-Ro&:er , et était 

Roger, comte * o ' 

di chèfi dés "" ^®* P^"* ^*'** » ^" P®"' ^^^® "'^ ^^s plus fanatiques 
Aibigeow. Albigeois, d'ailleurs brave capitaine et excellent prince, 

quoique, d'après le récit certainement exagéré et peut- 
être calomnieux des historiens catholiques, cruel eA 
féroce. Il avait un fils , déjà en âge de porter les 
armes, Roger- Bernard qui mérita par la suite le sur- 
nom de Grand. En s'emparant de Saverdun , Mire- 
poix et Pamiers , Simon de Montfort força le comte de 
Foix , seigneur de ces villes , à se mettre à la tête des 
Albigeois, et il trouva en lui un adversaire redoutable. 
Raimond Cependant Raimond, comte de Toulouse, voyant 
S!ft?if'"°°" î"® '®* sacrifices qu'il avait faits , les humiliations aux- 
quelles il s'était soumis , avaient été sans fruit , eut re- 
cours à la justice d'Innocent III , et se rendit en 1210 
à Rome avec les capitouls de Toulouse , porteurs de 
.plaintes de leurs concitoyens centre les violences et la 
tyrannie de Simon de Montfort. Le pape, instruit 
enfin de la vérité, et revenu à son caractère naturel, 
ordonna le 25 janvier 1210 aux archevêques de Nar- ] 
bonne et d'Arles et à l'évêque d'Agen , d^assémbler un 
concile et d'y entamer une procédure réglée pour 
constater la part que Raimond avait eue au meurtre 
de Pierre de Gasteinau, afin de le justifier d'une ma- 
nière éclatante; si cependant il ne pouvait se laver des 
crimes qui lui étaient imputés, le pape se réservait de 
prononcer sur sou sort d'une manière définitive. 
« Notre intention est surtout, c'est ainsi que se termine 
ce bref remarquable ' , que par des délais affectés et 

*■ IiTNOOiRT III, Bp. L. XII, ep, 152 et 159, 
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frivoles OD ne retarde pas la conclusion d'une affaire* 
dont la durée ne s'est que trop prolongée. » 

Toute Tannée 1210, s'était passée' sans qu'un concile ^.£2^ 
lût assemblé , et l'on profita de ce temps pour noircir *^*^' 
de plus en plus le comte Raimond aux yeux du pape» 
Enfin au commencement de 1211 il y eut une espèce 
de réconciliation : le roi d'Aragon reçut l'hommage de 
HoDtfort pour Garcassonne» et fiança Jacques, son fils, 
à la fille de ce seigneur, entre les mains duquel il laissa 
ce jeune prince pour achever son éducation» En même 
temps un concile assemblé à Arles, ayant mandé 
Raimond , lui signifia les articles suivans , avec injonc- 
^ lion de les accepter sur l'heure et sans délibérer : Rai- 
mond déposera les armes , renverra ses soldats et 
indemnisera l'Église. Ses sujets ne mangeront que 
de deux sortes de viande , et , en signe de repentir , 
ne porteront que des habits noirs; le comte expulsera 
tous les hérétiques de ses états , livrera tous ceux que 
le légat du pape réclamera , et démolira tous ses châ- 
teaux. Les nobles ne pourront vivre dans les villes 
ni dans les châteaux. Chaque père de famille payera 
an légat quatre deniers. Le comte fera le pèlerinage 
de Jérusalem et ne reviendra que quand il en aura 
reçu la permission : alors le légat et le comte de Mont- 
fort lui rendront ses états, s'ils le trouvent bon (quand 
ly plaira). 

Lorsque le comte Raimond entendit ces conditions, j.^2;i"SfT5o^ 
il versa des pleurs , et , après avoir conféré avec le roi J^^iiSîT"** 
d'Aragon qui l'avait accompagné à Arles , il résolut de*^^^'* 
continuer la guerre et quitta la ville du concile sans 
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avoir tu it do réponio oiix arlicIoA qiroii lui avait pm- 
poiiéft. AiiflAjlût il fut oxcoiiiuiiinii^; on lo décinra bé-- 
rétiqiioolapoatiitf ot sos él/iU fiiront aboiidonné» au 
premier occupant. Uiio liiillo du papo du 17 a?ril 
1211 coiifinna cotto lontonci^ 

Monlf'ort pouofla aloni la giiorrn avoc vigueur contre 
llaimondf ^^^ vaisaiix et allié» , au nombre donqueii 
lo cointo do Foix ot «on fils lo distingueront par une 
brillante bravoure. KenforciJ par do nouveaux rcn- 
l'ort» do (Croisés ^ parmi lesquels nous remarquons 
Robert de Oourtonay , Knguerrand de (loucjr , Juol 
do Mayenne; Léopold VI^ duc d^Autriche; Adolphe» 
ooinle do Mons; Gillauino» comte de Julicrs ; le 
champion de la foi (c'est ainsi qu'Innocent III avait 
nominA âSimon dans une de ses lettres) , le nouveau 
Maacabéc (litre que lui donnaient ses cmitemporains), 
assiégea Lavaiir» château important sur TAgout, s'en 
oinpara de vivo force, aprfts avoir (éprouvé une vigou- 
reuse résistance , et en lit massacrer tous les habitans. 
Quatre cents h/^étiques qu'on avait mis h part» Airont 
livrés au feu. 
rrrmirr Montfort marchfi alors contre Toulouse, quoique? 
ulu""^* cotte ville flit entièrement réconciliée avoc le saiïit- 
siège; on offrit la paix h ses habitans s'ils voulaient faire 
causn commune avec les (Iroisés contre leur soigneur. 
Koiilques, évôqur, de Toulouse, ordonna alors au 
clergé de quitter la ville. Ce fut une cérémonie qui 
frappa les liabitans de terreur. De chaque église il» 
virrjil, sortir une, longue, /ile de prr-lrcîS revAtiis Av. 
rhaprs noires, qui so dirigaieiit vers les portes de la 
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ville; le service divin oe^sa et la villd fui couverte de 
deuil. Les fidèles seigneurs de Gascogne ù*abandoB- 
lièrent pas leur seigneur dans ce moment de danger; 
oirtre le comte de Foix» on vit arriver à son secours 
Bernard III, comte de Gomminges, et Gaston V, 
vicomte d<^ Béarn^ Après quarante jours de siège , 
les Croisés > fatigués par les fréquentes sotties des 
assiégés , se retirèrent le 29 juin 1211. 

Les Toulousains écrivirent ensuite aU ti>i d'Aragon 
une lettre qui s'est conservée ' et qui est un vrai mani- 
feste oik la conduite indigne de l'abbé de Citeaux est 
mise» de la manière la plus simple et la plus claire, sous 
les yeux de Son Excellence; tel est le titre que lei r6(s 
recevaient alors » concurremment avec celui de Séré- 
nUé BoyaUk 

Une cxpédttién fameuse de la tanémé année est le 
siège de Gastelnaudary , oii Simon de Montfort était 
enfermé , par Raimond VI ; expédition dont la bataille 
de Lesborde fut un épisode. Le comte de Foix livra 
cette bataille à Guy de Levis, maréchal de la foi', 
à Mathieu de Montmorency et à une nouvelle troupe 
de Croisés qui venait d'arriver. Elle tourna mal pout 
le vaillant Raymond-Roger , et le comte de Toulouse 
fut obligé de se retirer de Gastelnaudary^ Quelque 
temps après ^ Simon , à son tour , échoua dans le siège 
de S. Marcel où le comte de Foix s'était ténléraire^ 
meot jeték 

^ Hbtoire de Languedoc , Preuves, p. 23â. 
^ Guy die Lëvis portait ce titré comme maréctial de Parinéé des 
Croisée ; Mes desceiidaiis l'ont conservé jusqu'à nos jours. 
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Arnaud-Amalric donna à cette époque un exemple 
remarquable d'ambition. L'archeyêché de Narbonne 
étant devenu , vacant , il s'en fit élire archevêque par le 
chapitre , et aussitôt, usurpant la domination séculière 
qui appartenait à Raimond YI , il prit le titre de duc 
de Narbonne , auquel était attachée une pairie laïque. 

Cependant Innocent III possédait un caractère trop 
juste pour ne pas être mécontent de la conduite de 
ses agens. Il dit dans un bref adressé en 1212 à l'é- 
vêque de Riez et k Théodise, son ancien notaire : 
«Quoique Raimond, comte de Toulouse, ait été trouvé 
coupable en plusieurs choses contre Dieu et contre 
l'Église , et que nos légats , pour l'obliger à se recon- 
naître , aient excommunié sa personne et abandonné 
ses domaines au premier occupant , cependant il n'a 
pas encore été condamné comme hérétique et comme 
complice de la mort de Pierre de Castelnau , quoiqu'il 
en soit très-suspect; c'est poui'quoi nous avons ordon- 
né que , s'il se trouvait un seul accusateur légitime qui 
déposât contre lui dans un temps déterminé, on lui 

accordât un jour pour se purger nous réservant 

de rendre là- dessus une sentence définitive, en quoi 
il n'a pas été procédé suivant nos ordres. Nous ne 
comprenons donc pas pour quelle raison nous pour- 
rions accorder à d'autres ses états qui ne lui ont pas 
été ôtés, ni à ses héritiers surtout, pour ne point 
paraître lui avoir extorqué frauduleusement les châ- 

teaux qu'il nous a remis N'y ayant donc pas eu 

lieu de vous accorder la demande que vous nous avez 
faite de disposer de ses domaines, en faveur d'un autre, 
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nous VOUS ordonnons de travailler de toutes vos forces 
k conduire cette aiTaire d'une manière qui soit ferme 
et solide \» 

Vers la fin de novembre 1212 Simon de Montfort ^^^pJJJ^^ 
se croyant affermi dans le gouvernement , convoqua 
dans Pamiers un parlement composé de trois ordres , 
et lui présenta un projet de règlement ou , comme 
on dirait aujourd'hui , d'une charte constitutionnelle. 
Un comité de douze membres des États l'ayant exa- 
miné » l'assemblée adopta cette charte de Pamiers et 
en fit jurer l'observation à Simon et à tous ses cheva- 
liers et vassaux. Le détail des dispositions de cette 
pièce curieuse appartient à l'histoire particulière du 
Languedoc. 

Les affaires du comte de Toulouse et de ses vassaux, rofdïîagOT, 
les comtes de Foix et de Comminges , et le vicomte |!!>arie comte 
de Béarn , tous dépouillés de la plus grande partie 
de leurs possessions^ paraissaient perdues, comme 
l'étaient celles du jeune vicomte de Beziers , lorsque 
Pierre II , roi d'Aragon , s'érigea en leur défenseur. 
11 était beau-frère de Raimond YI et de son fils , Rai- 
mond le Jeune , car le père et le fils s'étaient mariés 
à deux de ses sœurs , le père en 1200 à Ëléonore , et 
le fils vers 1211 à Sancie. Ce prince à qui la part 
qu'il avait eue à la victoire de Naves de Tolosa ', avait 
acquis une grande considération dans la chrétienté, 
envoya à Innocent III des ambassadeurs , l'évêque de 
Ségorbe , prélat vénérable par ses vertus , et un docteur 

* Ihhocbrt III. Bp. L. XV, ep. 202. 
3 Voyez Chap. XVI. 
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en théologie très- orthodoxe , pour se plaindre de la 
conduite de l'archevêque de Naii>onnc , qui était tou- 
jours son légat, et du sanguinaire Montfort. Ces 
ambassadeurs dessillèrent parfaitement les yeux du 
pape , ainsi que le prouvent les lettres qu'il adressa , 
l'une à l'archevêque de Narbonne , à l'évêque de Riez 
fît à maître Théodise > l'autre à Simon de Montfort 
même , et où il les accabla de reproches. Il ordonna 
au légat de convoquer un nouveau concile où il ap- 
pellerait tous les archevêques, évêques, abbés, comtes, 
barons , consuls , recteurs , qu'il jugerait convenable 
d'y convoquer , et auxquels il devait soumettre les de- 
mandes du roi d'Aragon; leur avis serait communiqué 
au pape pour prononcer. 
LiS^f\m. ^ concile s^ouvrit au commencement de janvier 
1213 à Lavaur. Le roi d'Aragon y plaida , d'abord 
personnellement , ensuite par un mémoire signé à 
Toulouse, le 16 janvier, la cause de ses amis; il de- 
manda que le comte de Toulouse fût réintégré dans 
le& teri'es qu'il avait perdues , ou qu'au moins cette 
faveur fût accordée à son fils , à condition que le père 
allât en Espagne faire la guerre aux Maures; il repré- 
senta que les comtes de Comminges et de Foix étaient 
purs de tout soupçon d'hérésie , et demanda que le 
vicomte de Béarn fût admis à se justifier des reproches 
qui lui étaient faits^ Le 18 janvier le concile déclara 
qu'il ne pouvait admettre ni Raimond ni les trois au- 
tres coupables à se justifier , puisque leurs délits et 
leur hérésie étaient parfaitement constatés. 

Le 27 du même mois Pierre II, résolu défaire cause 
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commune , non avec les Albigeois , car sa foi était bien ugM àe 
au-dessus de tout soupçon d'hétérodoxie , mais avec toJJJJJJ^**" 
ses amis , ses parens , ses vassaux opprimés , conclut 
uae union intime avec les quatre princes proscrits , 
avec les chevaliers de Carcassonne, réfugiés à Tou- 
louse, et avec les habitans de cette ville; tous s'enga- 
gèrent à obéir au roi en tout ce qu'il commanderait. 
Cette alliance ne laissa pas d'effrayer les partisans de 
Montfort , qui essayèrent par différentes négociations 
de la rompre ; et Innocent III ^ par une bulle du 22 mai 
1213^ exhorta le roi à ne pas combattre Montfort. 
Pierre réunit 5000 chevaliers et 40,000 fantassins, 
parmi lesquels il y avait pour ainsi dire toute la popu- 
lation de Toulouse. A la tête de ces forces il marcha 
le 10 septembre sur Muret , oiiSimon avait une garni- 
son qui exerçait beaucoup de pillages dans les environs. 
Montfort accourut de Fanjaux avec une grande suite 
d'évéques , d'abbés et d'autres ecclésiastiques , mais 
avec des forces très-inférieures. Rien n'effrayait le 
champion delà foi; en passant à l'abbaye de Bolbonne • 
il fit sa prière à l'église; puis, en présence de la foule, 
tira son épée du fourreau et la posant sur l'autel , dit : 
O mon Seigneur I ô Jésus ! qui m'avez élevé en gran- 
deur , bien que je fusse indigne de tant de grâces , je 
mets aujourd'hui mes armes sur votre saint autel; je 
veux les prendre de vous , et comme vous étant con- 
sacrées afin que ce soit en votre nom et pour vous que 
j'aille combattre. Cette scène fit un effet extraordi- 
naire et les prédications de Dominique Guzman qui 
était dans la suite «du général , enflammèrent le cou- 
rage de l'armée. 
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Bauiiie ab (Jnc grûndo bataille fut livrée le 18 septembre prè» 
Muret. Les confédérés furent entièrement défaits; 
17 à 20,000 hommes périrent; le roi lui-même y mou- 
rut en héros. Montfoi:t honora son cadavre qui fut 
transporté en Espagne. 

Raimond YI rentra dans Toulouse qui avait tant de 
perles à pleurer , assembla les capitouls » les autorisa 
à traiter avec les Croisés, prit un tendre congé de ses 
fidèles sujets, et partit pour la Provence où il avait 
beaucoup d'amis. 
ié^"piwrc" ^^ 1214 Innocent III envoya dans la France méri- 
de Bènévect: jj^ngiç pjerre de Bénévent , cardinal de Ste. Marie , 

avec des instructions pacifiques. Revêtu de la dignité 
de légat a latere qui le plaçait avant les simples légats, 
il devait réconcilier à l'Église les excommuniés , parce 
que , dit la bulle dont il était porteur , on ne doit pas 
• refuser la porte de l'Église à ceux qui frappent avec hu- 
milité. Quant à la ville de Toulouse en particulier , la 
b ulle ordonnait qu'aussitôt qu'elle aurait été réconciliée 
à l'Église, elle formerait , sous la protection du légat, 
une république indépendante (si tel est vraiment le 
sens de la bulle) ; mais si elle persistait dans des opi- 
nions hérétiques , il.serait urgent , dit encore la bulle, 
de détruire ce repaire pestilentiel de l'erreur. 

Le légat arriva à Narbonne au commencement du 
mois d'avril 1214; sa première démarche fut de rece- 
voir des mains de Montfort le jeune Jacques , roi 
d'Aragon , que Pierre II lui avait confié ' pour son 
éducation , comme une espèce de gage d'amitié , et 
que depuis la bataille de Muret les Aragonais et les 

* Voyei p. 21 de ce roi. 
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Catalans avaient vainement réclamé les armes h la 
main ; le légat avait ordre de le remettre à leurs 
ambassadeurs. Le 18 avril il donna l'absolution , à 
certaines conditions assez dures , aux comtes de Com- 
minges et de Foix. Aimeri , vicomte de Narbonne, qui 
avait été impliqué dans la guerre avec Montfort , fut 
également reçu dans le sein de TËglise ; il en fut de 
mêm^de la ville de Toulouse , à condition de ne fournir 
aucun secours à Raimond YI ou à son fils , s'ils persis- 
taient dans leur révolte contre Tliglise. 

Quant à Raimond qui était revenu de Provence , il 
signa le 27 avril un acte par lequel il remit ses états 
entre les mains du légat , promettant de demeurer tran- 
quille au lieu que le cardinal lui indiquerait , jusqu'à ce 
que le souverain pontife lui permit d'aller lui deman- 
der à lui-même grâce et miséricorde. Il faut dire que 
peu de temps auparavant , ce prince avait commis une 
action qu'il est difficile de ne nommer qu'un acte de 
justice sévère. Il avait un frère, nommé Baudouin » 
qui l'ayant trahi , avait passé du côté de Montfort et 
fait beaucoup de mal à Raimond , nommément à la 
bataille de Muret. Baudouin lui ayant été livré par 
trahison , il le fit juger à Montauban par son conseil, 
qui le condamna à mort. Les historiens disent que 
le comte de Foix et son fils exécutèrent eux-mêmes la 
sentence à laquelle ils avaient pris part. Gomment, 
si tel a?ait été le cas, le cardinal de Bénévent leur 
aurait-il donné l'absolution? 

Pendant que Raimond se tenait en simple particu- jj^^JJjSf** 
lier dans son ancienne capitale , le champion de la foi ^^*^* 
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et l'armée du seigneur continuaient de porter le fer 
et le feu dans tous les recoins où Thérésie avait péné- 
tré dans le Pérîgord,. TAgenois, le Quercy et le 
Rouergue. Maître des vicomtes de Nîmes , d'Agde, 
de Beziers , do Carcassonne et d' Alby , du duché de 
Narbonne, des comtés de Toulouse, de Rfaodez et 
d'Agen» et par là seigneur suzerain de ceux de Com- 
minges et de Foix, Tambitieux Simon conçut le 
dessein de faire réunir ces pays^en sa &veur» en un 
seul état pour en former une monarchie indépendante. 
Le concile de Montpellier que le cardinaMégat a late- 
re, et deux autres légats , savoir Farchevêque de Nar- 
bonne, et Robert de Courçon que le pape avait envoyé 
en France avec une mission particulière, ouvrirent le 
8 janvier 1215, l'élut effectivement prince et monarque 
de ces pays , adj ugeant cependant au pape la ville de 
Toulouse et le château de Foix. Le concile demanda 
la confirmation pontificale de ce décret. En attendant , 
Foulques, évêque de Toulouse, se chargea de la 
commisssîon. odieuse de prendre possession de celle 
ville au nom du saint-siége : il s'en acquitta avec du- 
reté , chassaRaimond VI et son fils , avec leurs épouses, 
les princesses d'Aragon , de leur palais , qu'on nomm^ait 
le château Narbonnais, et exerça touties sortes d'actes 
de rigueur dans la ville. Raîmond chercha un asylé 
en Angleterre. 
Louis, fils de Louis , fils dc Philippe- Auguste, obtint cette année 

France , prend * * *-* 

£de.* '* "'''' de son père la permission de prendre partà la croisade. 
Gomme la terre Albigeoise avait été conquise , non 
par le» armes: du roi de France , mais pa^r le pape , on 



S£GT. tl. PERSEGDTIONS REUGIEUSES. 31 

ne permit au fils du roi d'y paraître qu'eu simple par- 
ticulier. Louis se soumit à celte condition , et quoique 
extérieurement traité avec tout le respect dû à un fils 
de France » abandonna toute l'autorité au légat et à 
Simon de Montfort qu'il accompagna dans toutes ses 
courses. 

Cependant Innocent III nç confirma pas pleinement 
le décret du concile de Montpellier qui avait disposé 
en faveur du comte de Montfort du patrimoine de 
Raimond : il consentit que la garde et la jouissance de 
toutes les terres , tenues par le comte de Toulouse ou 
conquises par les Croisés , fussent provisoirement don- 
nées au chef de la croisade , mais provisoirement seule- 
ment et jusqu'à ce qu'un concile général qu'il convo> 
[juait pour le mois de novembre 1215 à la basilique 
ie S. Jean de Latran à Rome , en eût disposé définiti- 
vement. 

Une autre décision d'Innocent III ne fut pas moins . oifrérend »% 

* le titre de da 

désagréable à Simon. Elle regardait le titre de duc **° Narboone. 
ie Narbonne et la pairie laïque qui y était attachée ; 
titre qu'Arnaud -Amalric portait depuis 1212 et que 
Montfort lui contestait comme une usurpation. Le 
pape Tadjugea à l'archevêque» et il ne pouvait agir 
autrement sans inconséquence, puisque ce prélats'était 
attribué le titre de duc de Narbonne en vertu des 
mêmes pouvoirs par lesquels il avait donné à Montfort 
le comté de Carcassonne et le vicomte de Beziers. 

Comme par la première de ces deux bulles, la ville 
de Toulouse n'était pas exceptée de la remise qui devait 
être faite à Simon des états de Raimond , il envoya 
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Guy I son frère , pour en prendre possession , et bien-' 
tôt après , le fils du roi et Montfort y firent leur entrée 
solennelle* 
deîîiMn ^^ concile de Latran , le douzième général , fut tenu 
«éïéïï?,* à l'époque fixée. Dans cette assemblée , l'autorité d'In- 
nocent III se déploya dans toute sa splendeur et dans 
toute son étendue. Ce fut la réunion la plus nom- 
breuse de ce genre qu'on eût jamais vue en Occident. 
11 y vint des ambassadeurs de l'empereur romain et 
de celui de Constantinople ' , des rois de Sicile , de 
France, d'Angleterre, d'Aragon, d'Hongrie, de Chypre 
et de Jérusalem, les patriarches d'Anlioche et de 
Jérusalem , et des représentans de ceux de Constan- 
tinople et d'Alexandrie > soixante>onze archevêques, 
quatre cent douze évêques , plus de huit cents abbés 
et prieurs. Le concile fit soixante-dix canons sur toutes 
sortes de matières graves, et ordonna la poursuite des 
hérétiques ; il s'occupa aussi des intérêts du comte de 
Toulouse. Ce prince , accompagné de son fils , âgé de 
dix-huit ans , à qui son oncle Jean, roi d'Angleterre, 
avait donné une suite convenable à sa naissance; ainsi 
que les comtes de Foix et de Commingcs, et d'un 
autre côté Guy , frère de Simon de Montfort , s'étaient 
rendus à Rome où se trouvait tout le haut-clergé du 
Languedoc. Le pape reçut le jeune Raimond avec 
une tendresse paternelle ; son récit, appuyé des comtes 
de Foix et de Comminges , le convainquit qu'il avait 
été trompé dans cette affaire; l'archevêque de Nar- 
bonne, brouillé avec Montfort ,' accusa celui-ci et 

^ Otton IV et Henri d'Anjou. 
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Véyêque Foulques d'actes injustes et violens , et inter-^ 
céda lui-même pour le comte de Toulouse » en faveur 
de qui plusieurs autres voix s^élevèrent encore; mais 
tel fut racharnement du clergé languedocien contre 
une famille dévouée par ses implacables ennemis à la 
ruiue , ou bien telle était la conviction des pères que , 
saas la perte de cette maison , l'hérésie ne pourrait 
jamais être déracinée et que , si l'on cassait ce que les 
légats avaient fait, l'autorité de l'Église serait com^ 
promise , que le conseil presque unanimement conjura 
Innocent III de ne pas écouter la voix de la clémence : 
c'était celle de la justice que ce pontife étouffa , par ce 
qu'il ne voulut pas se mettre en opposition avec tout 
le clersé. Le décret du concile adjusea donc à Simon simon de 

^ •' O Monifort o«t 

de Montfort les états de Raimond conquis par les STa© 
Croisés ^ à la charge de payer à celui-ci une rente an- '^""*''"**'- 
nueliede 400 marcs d'argent'; le reste do ses états 
(en Provence ) devait être gajrdé par l'Église jusqu'à 
la majorité de Raimond le jeune , époque où ils se<- 
raieut remis à celui-ci. L'affaire du comte de Foix 
devait être soumise à un nouvel examen , et en atten- 
dant y la cour de Rome demeurerait en possession du 
château de Foix. 
Après le concile qui fut dissous le 30 novembre » et innocent m 

, 11 donne à Hai- 

après le départ de son père , Raimond le jeune resta ["^"«^ *" '•"»« 
encore à Rome et eut une nouvelle entrevue avec le 
pape» qui le consola de son malheur, et, suivant Tasser- 

^ Nîmes et S. Gilles avec le marquisat de Provence n'étaient 
pas dans ce cas. 

2 2iy200 francs d'aujourd'hui. 

V. 3 
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tion de l'auteur anonyme , mais bien instruit de l'his- ïi 
toire de Raimond, lui donna le comtat Venaissin 
avec toutes ses dépendances, Beaucaireet la Provence, i 
et l'exhorta à prendre patience jusqu'à la tenue d'an L 
futur concile. Le jeune prince supplia le pape de ne 
pas s'offenser si , en attendant , il trouvait quelque 
moyen de déposséder le détenteur de son patrimoine: 
Innocent III , pour toute réponse » lui donna sa béné- 
diction. 

La brouillerie entre Montfort et Arnaud>Amalric * 
donna lieu à un grand éclat après le retour du prélat m 
du concile; le nouveau comte de Toulouse prit de 
force possession de la ville de Narbonne et réduisit 
l'archevêque à s'enfermer dans son château archiépis^ 
copal. La chrétienté vit alors un grand scandale , le 
chef de l'armée du seigneur , excommunié par le légat 
du pape ; la ville de Narbonne dont il était maître , le 
palais oii il résidait , frappés d'un interdit , et le cham- 
pion de la foi , méprisant les censures ecclésiastiquei 
jusqu'à faire célébrer le saint office dans ce lieu de 
réprobation. L'affaire fut encore une fois portée en 
cour de Rome; Honorius III, successeur d'Innocent III, 
la décida de nouveau contre Montfort, le 7 mars 1217. 
M^Kwtl^ Après le concile de Latran ce prince s'était renda 1 
tnredar^de à la courdc Fraucc ct avaît reçu , le 16 avril 1216, de 
Philippe- Auguste l'investiture du duché de Narbonne; 
du comté de Toulouse et des vicomtes de Beziers el 
de Garcassonne. Il était parvenu au pinacle de sa 
grandeur; il touchait à sa perte. Depuis que les Croi- 
sés ne s'occupèrent pi us seulement de soutenir la cause 
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sacrée de Jésus-Christ , mais s'abandonnèrent à leurs 
passions , dit Guillaume de Puilaurens, l'un des histo- 
riens de la croisade contre les Albigeois , le seigneur 
se retira d'eux , et il se rapprocha des princes de Tou- 
louse qu'ils avaient spoliés avec tant d'inhumanité. 

Après avoir reçu la bénédiction d'Innocent III , jeïiîe'ïïlîî 
Baimond le Jeune était allé joindre à Gènes son père, ** P"^*»«=^ 
avec lequel il se rendit en Provence. Les villes de 
Marseille , d'Avignon et de Tarascon les reçurent 
comme leurs légitimes maîtres, et les seigneurs 
Provençaux s'assemblèrent sous leur bannière. Rai- 
mond YI partit alors pour l'Espagne d'où nous le 
verrons rev,enir dans un moment opportun. Son fils 
fut appelé à Beaucaire parles habitans, et s'empara de 
la ville , mais la garnison que Montfort y avait mise se 
retira dans le château où elle fut assiégée; et bientôt 
Montfort, revenant de Paris, cerna les assiégea ns. 
Ce double siège donna lieu à une suite d'actions bril- 
lantes de la part des Croisés et de celle des confédé- 
rés; le jeune Raimond eut la gloire de forcer le chef 
des Croisés à se retirer. Montfort racheta la vie de 
la garnison du château , en reconnaissant les droits de 
Raimond sur la Provence , le comtat Yenaissin et la 
ville de Beaucaire. • 

La rage dans le cœur, Simon marcha sur Toulouse j^^^jjjjf^e 
avec tout l'appareil d'un ennemi; il accusait ses habî- *^^^* 
tans d'avoir favorisé Raimond , et résolut leur perte. 
fls envoyèrent à sa rencontre pour implorer sa miséri- 
corde ; mais voyant que rien ne pouvait le fléchir , ils 
dmrurent aux armes. Il y eut des combats sanglans 
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aux portes et dans les rues; enfin après une capitula" 
tion frauduleuse que Simon leur accorda » les TouIoq^ 
sains mirent les armes bas , et devinrent les victimes 
de la perfidie et de la tyrannie la plus atroce, 
sewndm^îtrê Après avoir réglé toutes ses affaires en Haut- 
i?i7.° °"**'' Languedoc, Simon marcha de nouveau contre Raîmond 
le Jeune , en 1217. Il en fut rappelé par une nouvelle 
terrible que lui fit annoncer Alix de Montmorenci, son 
épouse. Les Toulousains réduits au désespoir par les 
vexations de leur tyran , avaient appelé à leur déli- 
vrance , Raimond YI qui , après avoir rassemblé une 
armée en Espagne , et s'être réuni au comte de Gom- 
mînges, était entré le 13 septembre dans Toulouse où 
il avait été reçu avec des jubilations universelles. U 
s'occupa sur-le-champ à fortifier cette ville et appela 
à son secours les seigneurs de la Guienne et du 
Languedoc , ses parens , amis et vassaux. 
vîSrSousV. Aussitôt queMonfort sut ce qui était arrivé à Tou- 
louse , il profita de l'ignorance où était encore à cet 
égard Raimond le Jeune , pour conclure un nouveau i 
traité avec lui , et partit avec son armée , aocompagné ^ 
du nouveau légat que le pape venait d'envoyer: c'était ^ 
Bertrand , cardinal-prêtre du titre de S. Pierre et de J 
S. Paul. Arrivé près de sa capitale ^ il prit son quartier 
au château Narbonnais. Depuis ce moment il es- 
saya plusieurs fois de forcer l'entrée de Toulouse; 
Raimond YI et les habitans le repoussèrent avec une 
bravoure extraordinaire. Enfin il assiégea la ville ré- 
gulièrement; le siège se prolongea jusqu'au 25 juin 
1218. Ce jour là dans une sortie que firent les habi-* 
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tans» il fut écrasé par une pierre que lança une machine , Mort de 
de guerre. Les Croisés eflfrayés se sauvèrent , aban- "^g^''' 
donnant leurs bagages. 

Le légat , les évêques et les principaux Croisés , 5^^^?^ ^ 
réunis au caïap de Montolieu , proclamèrent Âmauri JïaîSof 
de Montfort , fils aîné de Simon , son successeur dans 
les terres que le concile de Latran lui avait conférées ; 
après quoi ils levèrent le siège de Toulouse et se reti- 
rèrent à Carcassonne. 

LejeuneRaimondrecouvra alors Nîmes, leQuercy, ^J^^'^^ 
l'Agénois et d'autres parties des états de son père, croi*^?**^ 
Mais un nouvel ennemi formidable se présenta. Phi- 
lippe-Auguste, cédant aux exhortations d'Honorius III» 
envoya son fils Louis qui venait d'enlever la Rochelle ^ 

aux Anglais , au secours d'Amauri. Il y avait dans 
son armée le duc de Bretagne, vingt évêques et trente- 
trois comtes. Louis s'approcha de Marmande , ville 
de l'Agénois située sur la Garonne , qu' Amauri assié- 
geait depuis quelque temps sans succès. Les habitans 
se rendirent au fils de leur roi , sans autre condition 
que d'avoir la vie sauve. On laissa effectivement sor- 
tir la garnison; mais Amauri se vengea sur les habitans 
du mal qu'il avait éprouvé pendant le siège; il fit mas- 
sacrer 5,000 individus, hommes, femmes et enfans. 

Louis marcha vers Toulouse, y arriva le 16 juin Troiaième 

^ J t 8ié2;e de 

1219 , et y mit sur-le-champ le siège; mais la résis- ^"9°""* 
tance de la ville, défendue par Raimond le Jeune en 
l'absence de son père , et la chaleur de la saison le for- 
cèrent à le lever précipitamment le 1 août. Raimond 
le Jeune reconquit ensuite Lavaur, Puilaurens , Mon- 



: 
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tauban, Gastel- Sarrasin, Montréal , Gastelnaudary. 
Raimond YI abandonna Montauban à son fidèle alliéi 
le comte de Foix. 
AmaurL Amauri ne pouvant pas se soutenir contrôles forces 

offre ta roi ^ * * ^ 

oSin^ïr ^* supérieures de son adversaire et contre l'enthousiasme 
Touiouae. ^^^^ Icqucl Ics pcuplos de la langue d'oc combattaient 
sous sa bannière , offrit , d'accord avec le pape, toutes 
les conquêtes des Croisés à Philippe-Auguste. Le roi 
de France fut trop sage pour accepter une pareille 
offre ; mais connaissant l'humeur dfd son fils qui dans 
un faible corps possédait un esprit entreprenant , il 
prédit qu'après lui Louis ne résisterait pas à la ten- 
tation et que cette entreprise lui coûterait la vie. 
BalSd'vr; Raimond VI mourut au mois d'août 1222 : son fils, 
S»*rî?o°°do^" que dorénavant nous nommerons Raimond "VII , ne 
put jamais obtenir la permission d'Inhumer les restes 
de son père , et l'on iei vu à Toulouse jusqu'à la révo- 
lution les ossemens de ce prince dans un simple cer- 
cueil de bois. 

Philippe-Auguste ne s'était pas trompé. Six mois 
après sa mort> le 14 juin 1224 , Amauri conclut une 
trêve de deux mois avec ses ennemis , promit de leur 
procurer la paix avec le saint-siége» et obtint ainsi la 
« faculté de sortir de Carcassonno et de se rendre à 
Paris , où il céda à Louis YIII toutes les terres que 
Simon de Montfort avait reçues du souverain pontife. 
Raimond YII et le comte de Foix prirent aussitôt pos^ 
session de Garcassonne au nom du jeune Roger-Tren- 
cavcl , alors âgé de seize ans , qui fut également re- 
connu par les habitans de Beziers. 
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Raimond YII avait fait envers la cour de Rome un coocUe de 

Bdootnllicr 

icte de soumbsion qui disposa fayorablement pour ^ ^^ 
ui Honorius III et les cardinaux. Le pape ordonna 
t l'archevêque de Narbonne de conclure un accord 
lyec ce prince. Arnaud- Amalric qui » on ne dit pas 
pourquoi , était aussi devenu plus conciliant, convoqua 
m concile à Montpellier ; ce fut plutôt une double 
;onférence qui fut tenue le 2 juin et le 21 août 1224. 
laimond YII s'y engagea à exterminer entièrement 
'hérésie dans ses états » à restituer au clergé tout ce 
[u'il avait perdu , et à payer à l'Élise 20,000 marcs 
l'argent. Le comte de Foix et le jeune vicomte de 
ieziersetde Garcassonne prirent des engagemens sem- 
blables ; après quoi Raimond VU envoya une grande 
imbassade à Rome, pour terminer cette affaire. Mais 
>ar des causes que les historiens n'expliquent pas , la 
âenveillance d'Honorius IJl pour ce prince avait été 
iltérée; ses plénipotentiaires ne reçurent qu'une ré- 
)onse vague , et le pape envoya en France comme 
égat le cardinal Romain de S. Ange* Celui ci convo- 
qua en 1225 un concile à Bourses , où Raimond YII concUe <& 

^ ^ Bourges de 

et Amauri furent entendus contradictoirement. Le '^^s- 
légat excommunia Raimond YII , et pria le roi de 
France de poursuivre la guerre contre les hérétiques, 
^auri renouvela en faveur de Louis YIII sa renon- 
ciation à tous ses droits , et le cardinal lui accorda 
)our cinq ans une décime des revenus ecclésiastiques. 

Louis YIII appela après de lui les grands vassaux j^^'"*"^ ^ 
le la couronne, et, à la tête de 60,000 hommes deçà va- ***^* 
3rie et de 100,000 hommes de pied , arriva le 28 mai 
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1226 à Lyon. L'arrivée d'une armée commandée par 
le ro! en personne , auquel on ne pouvait résister sans 
félonie , effraya les habitans de Nîmes ; ils envoyèrent 
des députés k Louis et se donnèrent à lui à perpétuité; 
c'est ainsi que Nîmes et son territoire furent réunis à i 
la couronne dont ils n'ont plus été séparés. Plusieurs 
autres villes , telles que Marseille, Beaucaire, S. Gilles, 
Tarascon , Arles et Orange » firent des offres de sou- 
mission. Avignon, qui, ainsi que le Valentinois, le 
Diois et le comtat Yenaissin, appartenait bien au comte 
de Toulouse, mais sous la suzeraineté de l'empire 
germanique comme faisant partie du royaume d'Arles, 
ayant refusé le passage, non au roi en personne, 
mais à son armée , Louis YIII y mit le siège le 10 juin 

d'Aw^'noii. ^226. Ce siège dura très-long-temps; la ville s'étant 
enfin renduele 12 septembre, en promettant obéissance 
à l'Église , le roi en fit raser les murs et se fit payer 
une forte somme : trois cents palais des nobles qui , 
garnis de tours, formaient autant de forteresses, furent 
ensuite démolis par ordre du pape auquel les habitans 
durent encore donner 1000 marcs d'argent. 

Louu'Tiii'' ^* saison avancée ne permit pas à Louis de mettre 
le siège devant Toulouse qui était une des plus fortes 
places du royaume. Ce prince avait gagné devant 
Avignon le germe d'une maladie qui ne lui permit pas 
de retourner à Paris. Il expira le 8 novembre 1226 à 
Montpensier dans sa quarantième année. Après sa 
mort la guerre continua, avec des succès variés, entre 
Raimond VII et Humbert IV de Beaujeu que Louis VIII 
avait nommé gouverneur des pays conquis. 



J226. 
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La conduite arbitraire du roi de France et des légats 
du pape dans le royaume d'Arles excita les plus vives 
plaintes de la part de Tempereur Frédéric II ; mais le 
pape lui répondit qu'il ne s'y faisait rien » que a les 
droits de l'Empire réservés. * Frédéric , occupé de 
ses préparatifs pour le voyage de la Terre-sainte , fut 
obligé d'y acquiescer. 

Humbert ouimbert de Beau jeu cependant continua ^^%^7^^ 
la guerre contre Raimond VII avec une telle férocité, aL AibÇêou! 
que ce prince voyant son pays dévasté d'une manière 
froidement méthodique et qui aurait fini par en faire 
un désert , résolut de la terminer en se soumettant à 
tous les sacrifices qu'on exigeait de lui. Le cardinal 
de S. Ange , légat du pape , averti des dispositions du 
comte , lui dépêcha Élie Guarini , abbé de Grand- 
Salve , qui lui proposa la paix avec le saint^iége et le 
roi de France ou la régente Blanche de Gastille qui 
administrait le royaume pendant la minorité de 
Louis IX. Le noble troubadour Thibaut YI, comte de 
Champagne , fut chargé de la médiation , et la paix 
fut signée à Paris , le 12 avril 1229 aux conditions sui- 
vantes. 

Raimond y promet d'être, fidèle et soumis au roi de 
France et à l'Église romaine; de combattre sans relâche 
les hérétiques et leurs soutiens , sans épargner ses pa- 
rons , ses proches, ses amis , et de purger le pays d'hé- 
résie par toutes les voies qui seront en son pouvoir; 
de faire rechercher exactement les hérétiques et de 
payer deux marcs d'argent pendant un an, et un marc 
onsuiteà chaque individu qui arrêtera un hérétique con- 
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damné par Téiréque; de chasser les gens sans aveu; 
de respecter les églises , les privilèges et les immunités 
de ses membres ; de contraindre les excommuniés, par 
la confiscation de leurs biens , à se réconcilier à l'É- 
glise; de ne nommer aucun foncionnaire qui ne soit 
zélé catholique; de bannir les Juifs; de restituera 
l'Eglise tous les biens qui lui ont été ravis ; de payer et 
faire payer exactement les dîmes; de payer 10,000 
marcs d'argent pour réparer les maux qui avaient été 
causés aux ecclésiastiques , et de plus à différentes 
abbayes , ensemble 4000 marcs , et 6000 au roi pour 
être employés aux fortifications du château Narbon* 
nais de Toulouse qui sera pendant dix ans gardé par 
le roi. Ces 20,000 marcs d'argent seront payés dans 
l'espace de quatre ans. Le comte promit encore de 
fournir 4000 marcs d'argent pour entretenir pendant 
dix ans à Toulouse, quatre maîtres en théologie, deux 
en droit canon , six maîtres des arts et deux maîtres de 
grammaire; de prendre la croix et de servir outremer 
pendant cinq ans contre les Sarrasins. Le roi laissera 
à Raimond tout le diocèse de Toulouse , excepté 
Mirepoîx que le maréchal de Levis tiendra en fief du 
roi; après la mort du comte, Toulouse et son diocèse 
appartiendront à celui des frères du roi qui aura 
épousé la fille du comte et à leurs enfans , et s'il n'y en 
avait pas de ce mariage ou si la fille du comte meurt 
sans enfans , ils appartiendront au roi ou à ses suc- 
cesseurs à l'exclusion des autres enfans du comte. 
Le roi laissera également à Raimond l'Agénois , le 
Rouergue , la partie de l'Albigeois qui est au-delà du 



SECT. II. PERSÉCUTIONS EELIGIEUSES. 4«3 

Tarn du côté de Gaillac jusqu'au milieu de la riYière , 
et le Quercjy excepté la ville de Gahors et quelques 
fie£i. Si le comte meurt saos enfans nés d'un légitime 
mariage » tous ces pays appartiendront à sa fille qui 
épousera l'un des frères du roi , et à leurs héritiers. Le 
comte renonça à ses possessions faisant partie de la 
Provence , abandonnant au roi celles qui sont situées 
sur la rive droite du Rhône, et à l'Église romaine celles 
de la gauche. Le comte promit de détruire les forti- 
fications de Toulouse et de trente autres places qu'on 
lui désignerait , et de remettre entre les mains du roi 
pour dix ans les châteaux de Gasteinaudary , Lavaur» 
Montcuy , Penne d'Agénois , Cordes , Peyrusse , Ver- 
dun et Yillemur; pour la garde desquels il payera au 
roi pendant les cinq premières années 1»600 marcs 
d'argent par an. 

Raimond lui-même jura , devant le grand portail de 
Notre-Dame de Paris , l'observation de ce traité , après 
quoi il fut conduit en chemise et nu -pieds à l'autel 
où le cardinal de S. Ange lui donna l'absolution. 
Ainsi fut terminée la guerre des Albigeois , un des 
plus exécrables monumens du fanatisme du moyen 
âge. G'est cette guerre qui donna naissance à l'inqui- 
siftion. 

Nous avons remarqué que la missive que le pape ^,.^^^^^ 
Innocent III confia en 1198 aux frères Rainier et Guy 
peut être regardée comme la première origine de ce 
tribunal redoutable. Après la paix de Paris , le car- 
dinal Romain de S. Ange accompagna Raimond VU 
à Toulouse, pour surveiller l'exécution des articles 
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tendans à rextirpation de l'hérésie. Au mois de no* 
vembre 1229 le cardinal y tint un concile (le onzième 
de Toulouse) , qui publia quarante-cinq canons donfc 
l'un statuait que les archevêques et évoques nomme- 
raient dans chaque paroisse , soit urbaine soit rurale » 
unprêtre» assisté de deux ou trois laïcs, qui prêteraient^ 
serment de rechercher (inquirerej les hérétiques par- 
tout où ils pourraient s'être cachés , et de les fair^ 
connaître aux magistrats ecclésiastiques ou civils d^ 
l'endroit ; que chaque receleur d'un hérétique serais 
puni, et la maison oii on l'aurait trouvé, rasée. G^ 
concile donna aussi le premier exemple d'une défense 
faite aux laïcs d'avoir , à l'exception du Psautier , les 
livres de l'Ancien et du Nouveau-Testament. 

Ce ne fut cependant qu'en 1233 que Grégoire IX 
organisa formellement le redoutable tribunal de Tin- 
quisition , on déchargeant les évéques de l'obligation 
de rechercher et de punir les hérétiques, qu'il confia 
par un bref du 12 avril aux frères prêcheurs. En con- 
séquence Gautier de Marnis , évêque de Toumay , 
légat du pape, établit deux inquisiteurs à Toulouse, 
et ensuite dans toutes les villes oii les jacobins ou 
dominicains avaient des couvons. Ce qui a rendu le 
tribunal de l'inquisition un objet d'horreur pour tous 
les hommes éclairés, ce n'est pas le but pour lequel il 
avait été institué , c'est-à-dire le maintien de la pureté 
de la foi catholique, but qui ne peut paraître blâmable 
qu'aux sectateurs d'une autre religion; mais c'est 
l'espèce de procédure que l'inquisition introduisit et 
qui tendait, non à convaincre les hommes égarés. 
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pour les rameoer sur Ic3 voies de la vérité , ou à punir 
ceux qui avaient transgressé les lois de police , mais 
à confondre l'innocent, à lui tendre des pièges» à tour- 
ner en crime le moindre mouvement d'insubordina- 
tion qui lui échappait » le moindre doute qui s'élevait 
en son âme , à admettre comme prouvée toute dénon^ 
ciation; car on rendait la preuve du contraire impos- 
sible , par le refus de faire connaître à l'accusé la per- 
sonne de son dénonciateur et la dénonciation même; 
l'on exigeait que le prévenu devinât et déclarât Itii- 
méme la cause pour laquelle il se croyait arrêté; l'on 
traitait comme un aveu la protestation qu'il faisait de 
son ignorance 9 et comme une preuve d'obstination 
l'offre de se purger par serment. Si la procédure de 
l'inquisition fait horreur, les punitions qu'elle infli- 
geait n'étaient pas moins inhumaines. Elles frappaient 
la simplicité comme le vice , ne distinguant ni le sexe 
ni l'âge; Terreur devenait aux yeux de ces juges un 
crime irrémissible; ils livraient aux mêmes flammes 
celui qui avouait sa faute , comme celui qui soutenait 
son innocence; sévissant souvent contre des délits 
imaginaires ou même impossibles. 

Pendant qu'on poursuivait les Manichéens dans le ^.P*»^»*» 

* ^ d Amauri, 

Languedoc, une autre hérésie se manifesta à Paris. Su^q^JJ^*^ 
Un prêtre, nommé Amauri, natif de Bène en Beauce, 
y enseignait une doctrine pour laquelle nous pouvons 
le regarder comme le précurseur des Quiétistes du dix- 
septième siècle et de cette visionnaire Mad. Guyon, 
dont la doctrine sentimentale a séduit un des plus 
beaux génies du clergé français , l'immortel auteur du 
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Télémaque. Ce n'est que par cette raison , et p arce 
que l'hérésie d'Âmauri donna lieu au premier auto-da- 
fé célébré à Paris , que nous en dirons quelque chose. 

Ce prêtre enseignait que nul Chrétien ne peut être 
sauvé s'il ne croit pas être membre de Jésus-Christ , 
et que le christianisme a trois époques marquées par 
les règnes successifs des trois personnes de la Trinité ; 
que celui du Père a duré pendant la loi mosaïque , et 
fini à la venue du Messie; que le règne du Fils , qui 
était celui des cérémonies et des sacremens (à quoi 
Amauri réduisait toute la religion ) , ferait place à celui 
du S. Esprit oii les hommes n'auraient plus besoin de 
sacremens et rendraient à Dieu un culte purement spi- 
rituel. Cette troisième époque commençait après le 
douzième siècle; que dès-lors il ne fallait plus ni 
baptême» ni confession ni eucharistie; mais que chacun 
pouvait être sauvé par l'infusion intérieure de la grâce 
du S. Esprit sans aucun acte extérieur; que l'effet de 
la grâce était tel que , ce qui sans elle serait péché , 
étant fait par la charité ne Tétait pas. Les disciples 
d'Âmauri , comme ceux de Madame Guyon , sont ac- 
cusés de s'être livrés , à la faveur de cette doctrine, à 
toutes sortes d'impuretés et de vices. 

L'évêque de Paris prit connaissance de cette hérésie 
qui s'était répandue dans son diocèse et dans ceux de 
Langres et de Troyes, et le 20décembre 1210onbrûla 
à Paris les chefs de cette secte. La mère d'Amauri 
qui ne vivait plus fut condamnée \ 

/ Il nous paraît nécessaire de donner ici quelques notices généa- 
logiques sur plusieurs malsons françaises, surtout du Languedoc, 
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dont il a été question dans cette section. Ib pourront senrir ii 
compléter les notices que nous ajouterons comme notes aux cha- 
pitres de ce liFre et des livres suhrans qui sont destinés à l'histoire 

de la France. 

1. 

Noas commençons par les comtes de Touloute , dont les malheurs 
nous ont tant occupé dans cette section. 

Le premier comte héréditaire de Toulouse fut Raimond !.•', 
mort vers 865 : il possédait aussi le Rouergue et le Quercy. Odon, 

» 

son fils, y joignit encore l'Albigeois. Raimond II et Ermengaud, 
le fib d'Odon , partagèrent la maison en deux lignes , 'dont l'ainée 
ent le comté de Toulouse , et la cadette celui de Rouergue. Les 
deux lignes possédaient en commun l'Albigeois et le Quercy, 
ainsi que la Marche de ^thic , dont les anciens titulaires avaient 
résidé à Narbonne. Nous ne nous occupons ici que de la ligne de 
Toulouse* 

Gnillaome Taillefer III , petit-fils de Raimond II , fit avec la 
ligne de Rouergue un partage des domaines de la maison : le 
comté de Nîmes qui en faisait partie , échut par moitié à chaque 
ligne ; la moitié de Guillaume Taillefer III fut nommée comté de 
S. Gilles, parce qu'elle renfermait l'abbaye de ce nom. Par ma* 
riage ce seigneur acquit en 990 le marquisat de Provence. 

Son petit-fib fut le célèbre Raimond IV^ dit de S. Gilles , à qui 
nous avons vu jouer un rôle si brillant à la première croisade. II 
était comte de Toulouse , y compris l'Albigeois , le Quercy et le 
Ronergue, comte de Nîmes, marquis de Provence et duc de Nar- 
bonne ou marquis de Gothie ; car il réunit toutes les possessions 
de la ligne de Rouergue qui s'éteignit de son temps. Il avait com- 
mencé à régner en 1088 et mourut le 28 février 1105 dans le chft- 
teaa de Mont-Pélerin , près Tripoli en Syrie. 

Bertrand, son fib , fonda le comté de Tripoli ( voyez vol. III , 
p.-9i7) , où Pons, son fils, lui surcéda en 1112, tandis qu'Alphonse 
Jomrdain , frère consanguin de Bertrand , succéda à celui-ci dans 
les états européens. En 1125 il partagea avec le comte de Barce- 
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lonne le comté de Provence , et obtint ainsi une partie da dio-» 
cèse d'Avignon, ceux de Vaison, Gavaillon , Garpentras, Orange, 
S* Paul-trois Châteaux » Valence et Die. En 1144 il fonda la 
ville de Montauban, fit en 1147 une croisade en Terre-sainte et 
mourut immédiatement après son arrivée à S. Jean d'Acre ^ au 
mois d'avril 1148. 

Sous Raimond V ( 1148-^1194) , l'hérésie des Albigeois fit de 
grands progrès qui préparèrent les malheurs de Raimond VI , son 
fils , à l'histoire desquels la précédente section a été consacrée. 
Avec Raimond VII (1222 — 1249 ) s'éteignit la race des comtes de 
Toulouse , ainsi que nous le verrons dans le chapitre suivant. 

2. 

Il existait, depuis le commencement du dixième siècle, sons la 
suzeraineté des comtes de Toulouse, d^ comtes héréditairet é» 
Careassonne et de Rasez qui acquirent par mariages ou autre- 
ment les comtés de Gomminges, de Gonseran , les vicomtesse 
Beziers , d'Agde et de Nîmes , les terres de Foix et de Lauragoaif, 
soit en toute propriété , soit en suzeraineté seulement. Bernard- 
Atton qui légna de 1085 à 1130 changea son titre de comte de 
Careassonne en celui de vicomte , parce qu'il s'était par arrange* 
ment reconnu vassal du comte de Barcelonne. C'est à cause de 
ce rapport de vasselage que nous avons vu Pierre II , roi d'Aragon 
et comté de Barcelonne, se mêler des troubles des Albigeois. 
Bernard-Atton partagea ses états entre ses trois fils , de manière 
qu'il y eut des vicomtes de Careassonne et d'Albi ; des vicomtes 
de Beziers et d'Agde , et des vicomtes de Nîmes ; mais cette divi- 
sion ne se perpétua pas. 

Roger I.«', son fils aîné , régna de 1130 à 1150 à Careassonne 
et Albi; sa succession passa à Raimond-Trencavel I.*', vicomte 
de Beziers et d'Agde , qui céda Agde à son frère cadet , le vicomte 
de Nîmes. Il fut massacré en 1167 par les habitans de Beûers- 
dans une émeute : c'est là l'événement auquel nous avons fait allu- 
sion, p. 18, 

Roger II (1167 — 1194), pour venger la mort de son père, im- 
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posa aaz habitans de Bezien an tribut annuel de trois livres de 
poine par famille; nous en faisons la remarque» parce que ce 
fait Tient à Tappui de ce que dans le livre suivant nous dirons de 
l'importance du rôle que le poivre a joué dans les finances du 
moyen Age. 

Raimond-Roger lui succéda en 119^ à l'âge de neuf ans , sous 
btotèlede Bertrand de Saissac. Ce fut sous lui qu'eut lieu l'hor- 
rible massacre de Bezicrs (voyez p. i7). Il mourut en 1209, captif 
entre les mains de Simon de Montfort. 

Raimond-Trencavel II n'avait que deux ans lorsqu'il lui suc- 
céda. Poursuivi par les ennemis de sa famille, excommunié, il 
céda en 1247 tous ses états à S. Louis qu'il suivit dans la Terre- 
uiate. Lui et sa famille disparaissent depuis ce moment dans 
llûrtoire. 

S. Bertrand sur la Garonne est le chef-lieu du comil de Com- 
milles y dont le nom vient des anciens Gonvenae. Bernard auquel 
nooaaTODS vu jouer un rôle comme allié de Raimond VI, comte 
de Toaloose , était le quatrième de ce nom : il régna de 1181 à 
1226. Les comtes de Gomminges se sont perpétués jusqu'en 1540. 

4, 

ht comté de Foix était un démembrement du comté de Garcas- 
aoime. Raimond-Roger dont il a été question , régna de 1188 ii 
; 1225, et Roger-Bernard II, son fils, jusqu'en 1241. Il eut pour 
saccesseur Roger IV, son fib. Nous serons plus d'une fois dans le 
cas de parler de ses descendans^ qui dans le quinzième siècle 
montèrent sur le trône de Navarre. 

5.' 
Maguelone, ville située dans une ile du lac de Than, fut ruinée 
en 757 par Charles Martel. Snbstantion , ville située à une lieue 
de Montpellier (aujourd'hui simple village), devint alors le siège 
de l'évêqne de Maguelone. 11 y eut alors des comtes de Sabstan- 
tkn qui se nommaient aussi comtes de Melgueil^ aujourd'hui 
Mangaio. Pierre^ comte de Melgaeil en 1079 , se donna , lui , sa 

V. 4 
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famille et son comté, à Grégoire VII, pour le tenir à l'arenir de 

l'Église romaine. Le comté passa en ii72 par mariage dam U 

maison de Toulouse. | 

6. : 

Le premier vicomte héréditaire de Narbonne fut Aimeri I.» ea : 
i080. Aimeri II , son fils , fut tué en 1134 par les Maures à U 
bataille de Fraga. Sa fille Ermengarde régna avec beaucoup 
d'énergie et de sagesse jusqu'en 1192 ; alors elle se démit du gou- 
vernement en faveur de Pierre de Lara , fils d'Ermesinde qu'elle ' 
avait adopté. Ce 'prince ne régna que deux ans. Aimeri lU , son 
fils , lui succéda en 1194. Il fit la guerre avec Montfort au comte 

I 

de Toulouse, reconnut Arnaud-Amalric comme duc de Narbonne 
(voyez p. 24], prit part ensuite à la guerre contre Amauri de 
Montfort ( voyez p. 37 ) et gouverna jusqu'en 1236. La famille des 
vicomtes de Narbonne se perpétua jusqu'au commencement do 
seizième siècle , ou plutôt elle subsiste encore dans les maisons 
de Narbonne-Pelet et Narbonne -Lara. 

7. 
La ville de Montfort l* Amauri, entre Chartres et Paris, avait 
des barons particuliers au commencement du onzième siècle. 
Amauri III le Fort fut en 1087 baron de Montfort des droits de 
son père , et baron de Broyés et de Nogent par sa mère. Simon IV, 
le champion de la foi, succéda en 1181 à son père. Il fit, avec 
Guy, son frère, la quatrième croisade, mais refusa de prendre 
part à l'expédition contre Gonstantinople, alla en Palestine , et, 
après son retour en France, fut nommé chef de la croisade contre 
les Albigeois, gagna en 1213 la bataille de Muret , fut nommé I 
d'une manière illégitime comte de Toulouse , et fut tué le 25 joia 
1218 au siège de Toulouse. De son épouse , Alix de Montmorenci, 
il eut plusieurs fils dont le plus jeune, Simon , épousa Éléonore, 
fille de Jean sans-terre, roi d'Angleterre, et fut nommé comte de 
Leicester. Amauri VI, fils aîné de Simon IV , céda en 1223 à 
Louis VIII toutes les conquêtes de son père , fut nommé en 1231 
par S. Louis connétable de France » envoyé en 1239 avec na corpft 
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de troupes au secoars de la Terre-sainte , fait prisonnier dans la 
bataille de Gaza et condait à Babylone où il resta une année. 
En i2Ai il se mit en roate pour revenir en France» mais moumt 
à Otrante. 

Jean, son fils , ayant accompngné en 1248 S. Louis dans sa croi- 
sade» mourut en i2A9 dans l'Ile de Chypre. Sa fille, nommée Béatrix, 
porta en mariage le comté de Montfort à Robert IV, comte de 
DreuK. Elle mourut le 9 mars 1812 , et donna le comté de Mont> 
fort à Yolande , sa fille, qui, après avoir épousé en 1286 Alexan- 
dre III , roi d'Ecosse, s'était remariée en 1294 à Artur^II, comte 
de Bretagne, qu'elle fit père de Jean de Montfort, dont il sera 
cpiestion au chapitre XIV du livre V, et qui , ayant obtenu le 
duché de Bretague, y incorpora le comté de Montfort. 
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SECTION III. 

Naissance de nouveaux ordres religieux , 

Nouveaux Vcps la fin du oDzième siècle le coût pour 

ordres mo- ^ * 

nMtiqaes. \g^ yj^ monacoie se ranima avec une ardeur extra- 
ordinaire. Non content de peupler de nombreuses 
colonies de religieux , les couvens existans , il porta 
les nouveaux anachorètes à en bâtir d'autres pour y 
vivre d'après des règles plus sévères que celles qu'on 
observait alors : malgré la réforme de Bernon , la vie 
qu'on menait à Cluny ne leur paraissait pas assez 
sainte. Nous allons indiquer les plus remarquables 
parmi ces nouveaux ordres. 
Les Bon* Cclui dcs Bons hommes fut fondé vers 1076 pai 

lionunes. * 

Etienne de Thiers f de Tigerno ), noble Auvergnat, qui 
se retira sur la montagne de Muret près de Limoges 
et y mena une vie de pénitent. Au bout de quelqui 
temps le bruit de sa sainteté rassembla autour de lu 
quelques disciples auxquels il donna une règle mode 
lée sur celle de S. Benoit qu'il avait vu pratiquer dan 
les couvens de la Calabre. Il refusa le titre d'abbé 
se contentant de celui de correcteur. II mourut ci 
1124. Quoiqu'il eût demeuré près de cinquante an 
dans son désert , une abbaye voisine éleva cependan 
des prétentions sur l'emplacement qu'il avait habité 
les humbles Bons hommes qui fuyaient toute dispute 
l'abandonnèrent pour se retirera Grandmont, à quel 
que distance de Muret. Ils emportèrent le corps d 
leur maître et l'enterrèrent dans un endroit secret 
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mais les miracles qui s'y opérèrent, le trahirent et y alti- 
rèrent la foule. Comme il était contre Tesprit de leur 
institution de briller aux yeux du monde « leur nou- 
?eau prieur se vit obligé de défendre les miracles au 
corps du fondateur. 

S. Bruno de Cologne , chanoine de Rheims, savant ^^ï»»^*"^ 
théologien , fonda en 1084 l'ordre des Chartreux , ^5S!^' 
ainsi nommé d'après la Chartreuse » solitude du Dau- 
phiaé, et fameux par Taustérité de sa règle et la 
constance avec laquelle il Ta observée. Comme la 
parole était presque absolument interdite à ces reli- 
gieux, on les employa à copier des livres < afin que 
ne pouvant prêcher de bouche, ils le fissent du moins 
par écrit. » 

S. Rolert , religieux de M olcme ( abbaye qu'il avait j^^^îj^^^ 
foûdée ) se retira vers 1098 avec vingt de ses compa- ^™""^»' 
gQOQs dans les déserts de Citeaux , à cinq lieues de 
Dijon, oii ces religieux vécurent dans toute la pre- 
mière austérité de S. Benoit. La sévérité de leur 
règle fut cause qu'ils ne reçurent pas de novices, 
et leur institut se serait probablement éteint sans 
^ larrifée de S. Bernard qui donna à cet ordre une 
grande célébrité et le nom de Bernardins. S, Bernard, 
né en 1091 dans le village de Fontaine en Bourgogne 
de parens nobles appartenant à l'illustre maison de 
Gbâtillon , unissait à un esprit élevé , courageux et 
entreprenant , l'amour de la vie solitaire et contem- 
plative , le goût de la méditation et une âme religieuse. 
II brilla pendant quelque temps dans l'université de 
Paris qui possédait alors les plus célèbres professeurs 
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de l'Europe; mais il préféra bientôt, à la dissipation de 
la grande ville » une retraite où il pût se vouer sans 
trouble à l'étude des saintes écritures et aux exercices 
de dévotion. Non content de la choisir pour lui-même, 
il tâcha d'inspirer le même penchant à ses amis et à se^ 
parens; son éloquence entraîna trente de ses com- 
pagnons d'études , son père et ses cinq frères. Ber- 
nard ne choisit pas un couvent riche et célèbre , telle 
que l'abbaye de Gluny , dont les solitaires étaient fré- 
quemment visités par des princes » et même quelque- 
fois par des papes : il trouva ce qu'il cherchait dans 
l'obscur couvent de Citeaux , qui , par sa pauvreté et 
la rigidité de sa règle, effrayait même les plus dévots, 
de rai?ha*ycde ^^ résignatîou d'uu jeune homme de vingt-trois ans, 
cia^anx. j^ ^^j^ ^^^^ lequel il s'acquittait de ses devoirs reli- 
gieux, la vie exemplaire qu'il menait, son hilarité at 
milieu des privations et des tourmens qu'il s'imposait 
excitèrent l'admiration générale. La réputation di 
jeune saint attira beaucoup de monde, et bientôt 1< 
cloître de Gîleaux ne suffît plus au grand nombre d< 
religieux qui voulaient apprendre à mourir par l'exem 
pie des habitans de cette maison. Il fallut en fonde 
une nouvelle. On choisit pour emplacement un déseï 
affreux sur la rivière d'Aube, qui n'avait été j usqu'aloi 
qu'une retraite de voleurs. Le nouveau couvent fi 
nommé Glairvaux , et Bernard , âgé alors de vingl 
cinq ans , en fut le premier abbé. Ce désert qu'il Ai 
fricha de ses propres mains , ne tarda pas à deven 
célèbre dans le monde chrétien. Un écrivain du tem| 
le décrit comme une vallée profonde renfermée enti 
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de hautes montagnes et d'épaisses forêts; en descen- 
dant des hauteurs • on la voyait couverte d'hommes 
laborieux, travaillant à remplir la tâche qui leur était 
imposée, c Au milieu du jour il y règne , dit-il , le si- 
lence de la nuit , interrompu seulement par le bruit 
des bêches et par le chant des pieux laboureurs. Ce 
silence fait une telle impression sur les passans, qu'au- 
cun laïc n'oserait parler de choses mondaines. • 

Le nom de Bernard se répandit au loin avec le bruît 
de ses lumières et de ses vertus. On lui attribuait 
des miracles; Bernard lui-même, pénétré d'une foi 
vive , était persuadé que Dieu pourrait opérer des pro- 
diges pour le succès d'entreprises qui aboutissaient à 
sa gloire^ et sans doute ce n'était pas un petit miracle 
que l'autorité qu'un pauvre moine exerça sur son siècle. 
Des personnes de toutes les conditions venaient voir 
l'abbé de Clairvaux, demander ses conseils , recevoir 
ses instructions. Il était en liaison avec les membres 
les plus considérés du clergé , comme avec les plus 
grands seigneurs qui tous rendaient hommage à la 
supériorité de son génie» à l'éclat de ses vertus. Il 
fut consulté et employé dans les affaires les plus im- 
portantes de l'bglise. Bans toutes les occasions il 
tonnait contre les désordres et les abus qui s'étaient 
glissés dans TEglise, et contre les vices du clergé. Tous 
les opprimés» tous les malheureux trouvaient en lui un 
protecteur» un défenseur. Il ne craignait ni de s'ériger 
en avocat de l'indépendance de l'Église contre les 
puissances* de la terre» ni de contredire les papes 
lorsque leurs démarches lui paraissaient préjudiciables 
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au bien de la chrétienté. En 1130 Louis le Gros I^ 
nomma arbitre pour décider entre les papes Anacletf/ 
et Innocent IL Bernard prononça en faveur de celui- 
ci» et son éloquence engagea le concile de Rheims, 
assemblé le 19 octobre 1131 , à se ranger sous l'obé- 
dience de ce pontife. Il accompagna Innocent II dans 
l'entrevue qu'il eut avec Lothaire II, et ensuite à Milan 
-et à Rome. Ce fut lui qui réconcilia le clergé de Mi- 
lan avec celui de Rome et refusa la dignité d'arche- 
vêque que le clergé et le peuple de cette ville s'étaient 
réunis pour lui offrir. 
Abékrd. L'activité qu'il montra au concile de Sens en 114^^ 
a «été quelquefois blâmée. Il s'agissait» dans cette 
assemblée» delà condamnation d*Abélard. Cet homme 
aussi célèbre dans l'histoire ecclésiastique que dans 
les romans , naquit en 1079 à Palais en Bretagne , fief 
de son père. lAvec la plus belle figure , il possédait 
tous les dons de l'esprit , une éloquence entraînante» 
une ardeur pour l'étude à laquelle rien n'était com- 
parable que son ambition. Il ne s'appliqua pas seule- 
ment à toutes les branches des sciences et de l'érudi- 
tion» il cultivait les arts; «la nature lui avait donné 
une belle voix et son cœur sensible lui apprit à mettre 
de Tâme dans son chant. » A Paris » o(i il se rendit à 
l'âge de vingt et un ans » Guillaume de Chaiïipeaux» le 
plus grand dialecticien du temps » fut son maître. La 
théologie dogmatique et la philosophie scolastique 
qui étaient intimement unies, furent ses principales 
études ; il y joignit l'exégèse ou l'interpré^tion de la 
Bible d*après le texte original, et la lecture des au- 
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t eurs classiques latins ot grecs. Le nouvelle lumière 
qu'il répandit sur les sciences , et les combats de dia- 
lectique qu'il soutint contre les plus fameux profes- 
seurs , firent une grande sensation et lui acquirent à 
la fois de la célébrité et des ennemis. Bientôt il érigea 
lui-même une chaire, d'abord à Melun, ensuite à Cor- 
beil; la jeunesse studieuse quitta en foule Paris pour 
suivre ses leçons , jusqu'à ce qu'enfin il s'établit dans 
la capitale. On vint alors de toutes les parties de la 
France , d'Angleterre , d'Espagne , d'Italie et d'Alle- 
magne pour entendre cette merveille. On a compté 
qu'une vingtaine de cardinaux et plus de cinquante 
évêques ou archevêques sont sortis de son école. 
S. Bernard lui-même fut un de ses auditeurs. 

Abélard avait passé Tage des passions, il avait 
trente-neuf ans , lorsque arrriva la fameuse aventure 
qui est si généralement connue et qui Tengagea à se 
faire moine à S. Denys en 1119. Ses élèves l'y sui- 
virent , et la haine de ses ennemis eut une nouvelle 
pâture. Sa propre imprudence leur fournit des armes. 
S'élevant contre une opinion généralement reçue et 
à laquelle l'abbaye 0(1 il vivait devait sa fondation , il 
ma que S. Denys l'aréopagite eût été l'apôtre des 
Gaules. Soit zèle pour la religion , soit jalousie, deux 
professeurs de Rheims dénoncèrent au concile de 
\ Soissons de 1122 un traité sur la Trinité , qu' Abélard 
avait composé à la demande de ses disciples , qui dési- 
raient une explication de ce dogme diaprés des prin- 
cipes purement philosophiques. Il intitula ce livre : 
Somme de la science sainte. L'entreprise d* Abélard 
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était ,téméraire et dut nécessairement échouer; cepen* 
dant son ouvrage est un phénomène d'érudition et 
d'esprit. Le concile reconnut qu'il renfermait des 
hérésies , et obh'gea Âbélard à le brûler de sa main. 

Chassé de l'abbaye de S. Denys, Abelard bâtit 
près de Nogent-sur-Seine un couvent , auquel il donna 
le nom de Paraclet ou le consolateur^ sous lequel l'E- 
vangile désigne le S. Esprit. Nommé abbé de S. Gii- 
das-de-Ruys en Bretagne , il céda le Paraclet aux reli- 
gieuses d'Argenleuil et à Héloïse , leur prieure , qui 
avait été son épouse 9 qu'il aimait toujours et qu'il revit 
alors après une séparation de onze ans. Depuis 1126 
jusqu'en 1136 il gouverna l'abbaye de S. Gildas; en 
vain voulail-il en devenir le réformateur; la réputa- 
tion de l'amant d'Héloïse l'empêcha de réussir dans ce 
projet qui demandait un prélat de mœurs irrépro- 
chables. 

En 1136 Âbélard retourna à Paris où il ouvrit 
une école sur le mont S. Geneviève qui fut extrême- 
ment fréquentée. L'ouvrage de la Théologie chrétienne 
qu'il publia alors , devint le signal d'une nouvelle per- 
sécution qui fut dirigée contre lui, et ce fut l'occasion 
où S. Bernard déploya contre son adversaire toute 
l'ardeur de son zèle pour l'orthodoxie. Les reproches 
que le fondateur de Clairvaux fit aux mœurs et aux 
sentimens mondains du fondateur du Paraclet , sont 
justifiés par les lettres d' Abélard ; et si S. Bernard 
trouvait dans sa docrine un composé des erreurs 
d'Arius , de Pelage et de Nestorius , il faut convenir 
que la tentative d' Abélard d'établir une harmonie 
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entre les mystères du christianisme et la philosophie p 
était au moins très-imprudente. En effet » la spécula- 
tien , en faisant naître des doutes que l'esprit humain 
ne peut résoudre , pouvait facilement ébranler les fon- 
demens de la foi. Abélard qui avait demandé h justi- 
fier sa doctrine devant un concile , parut devant celui 
de Sens en 1140 ; il fut confondu par S. Bernard. On 
censura sa doctrine» en réservant sa personne au saint* 
siège auquel il en avait appelé. Il trouva un asyle chez 
Pierre le Vénérable , abbé de Clnny, et passa le reste 
de ses jours dans la retraite. Pierre le réconcilia avec 
l'Église et avec S. Bernard. Il mourut en 11&2 au 
prieuré de S. Marcel près de Châlons-sur-Saône où 
00 l'avait envoyé pour respirer un air plus pur qu'à 
Quny. 

•L'intérêt qu'inspire le nom de l'époux d'Héloïse nous 
a écarté des ordres monastiques fondés dans le onzième 
et le douzième siècle : nous y sommes ramenés par 
celui qui est attaché au nom de Guillaume de Cham- 
peaux » le maître d' Abélard. 

Épuisé par. ses efforts pour soutenir sa réputation ^^^^^^ 
dans l'école épiscopale de Paris , ce savant engagea ^■™* 
Louis YI à construire près des murs de cette ville, à 
un endroit qu'on nommait Cella vêtus, une abbaye 
qui fut consacrée à 4S. Victor de Marseille. Cham- 
peaux s'y retira et fonda une congrégation de cha- 
noines réguliers que confirma une bulle du pape 
Pascal II. Le premier abbé ne fut pas Guillaume de 
Champeauxy il avait été promu à l'évêché de Châlons; 
ce fut Gilduin y un de ses disciples. Ceux-ci contt - 
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nuèrent à se vouer à renseignement , et bientôt Técole 
de S. Victor devint une des plus célèbres de France. 
Les abbayes de S. Vincent et de la Victoire de Seniis » 
et près de quarante autres accédèrent à la congréga- 
tion de S. Victor, et par la suite celle de S. Geaeviève 
de Paris y fut réunie. La bibliothèque de S. Victor, dont 
Rabelais se moque , fut enrichie en 1652 de celle de 
Henri du Bouchet, et en 1707 de celle de Cousin, le tra- 
ducteur des historiens Byzantins : elle se trouve aujour- 
d'hui incorporée à la bibliothèque du Roi. La place où 
était située l'abbaye est aujourd'hui un marché au vin. 
roDt??MÎ3t ''^ L'abbaye de S. Victor, quoique soumise à une règle, 
**^' ne fut pas proprement un ordre monastique; il n'en 

est pas ainsi de celle de Fontevrault dont nous allons 
parler, et qui est antérieure à la fondation de Cham- 
peaux. Robert d'Arbrissel ( Aibresec près Rennes ),, 
un des hommes les plus capables et les plus éloquens 
du onzième siècle, s'était fait une occupation parti- 
culière de la conversion des femmes de mauvaise vie. 
En dlOO il fonda dans la vallée de Fontevrault en 
Poitou deux monastères sous la règle de S. Benoît , 
l'un dédié à Notre-Dame, pour des religieuses; l'autre 
dédié à S. Jean l'Évangéliste , pour des hommes. 
Comme Jésus-Christ, en mourant, avait donné son dis- 
ciple pour fils à sa mère , la supérieure des femmps eut 
toute l'autorité sur les hommes qu'il obligea de dé- 
pendre entièrement de ses ordres. Herlande de Cham- 
pagne fut la première supérieure de cet institut qui 
eut bientôt une si grande vogue parmi le sexe , qu'il 
fallut bâtir trois couveus pour les femmes , le grand 
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Moûtier pour 300 vierges et femmes, la maison de 
S. Lazare pour cent vingt malades , et celle de la 
Madeleine pour les pénitentes. 

En 1120 Barthélémy» évêque de Laon , fonda à ordre d« 

/ ^ Préraontré. 

Prémantré dans son diocèse , un ordre devenu très- 
célèbre. Il se servit pour cela de S. Norbert , natif 
de Xanten d'une famille noble , qui avait été chapelain 
de Henri y et homme du monde avant sa conversion. 
Le monastère do Prémontré devint bientôt une des 
institutions les plus célèbres : les riches abbayes de 
Cappenberg en Westphalie , d'Ursperg en Souabe , et 
de Strahow près Prague en sont sorties. Ce qui con- 
tribua surtout à faire répandre cet ordre, surtout en 
Allemagne , ce fut la nomination de S; Norbert comme 
archevêque de Ma*gdebourg , qui eut lieu en 1126. 

S. Henri II , dans sa première expédition d'Italie au lm Humiii 
commencement du onzième siècle , ou l'un des empe- 
reurs ses successeurs , avait transporté en Allemagne 
comme prisonniers non-seulement plusieurs nobles , 
mais aussi un certain nombre de familles industrieuses 
de Lombardie qui s'étant réunies en une société, 
continuèrent ce genre de vie , lorsque par la suite elles 
eurent permission de retourner dans leurs foyers. 
Mettant en commun tous leurs biens , ces individus se 
nourrissaient du travail de leurs mains, en exerçant le 
genre d'industrie que chacun d'eux avait appris. La plu- 
part d'entre eux , hommes et femmes , fabriquaient des 
draps; ils portaient des habits grossiers , vivaient très- 
sobrement et employaient leurs économies à des actes 
de charité. Les nobles se firent prêtres. Dans le 
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douzième siècle les hommes se séparèrent de leurs 
femmes» et il s'établit ainsi parmi eux deux ordres, Tun 
de religieux et de religieuses qui , continuant de s'oc- 
cuper de la fabrication du drap » vivaient saintement 
dans les mêmes maisons; Tautre de prêtres. Inno- 
cent III confirma en 1201 les trois classés et leur donna 
une règle qui avait beaucoup de rapport avec celle de 
S. Benoit. Cet ordre maintint pendant des siècles une 
grande réputation de sainteté , et donna un exemple 
mémorable de moines réunissant à la retraite et à l'abs- 
tinence une vie active et laborieuse. Mais, comme 
toutes les institutions dégénèrent , nous verrons les 
vices et les abus se glisser dans C ordre des Humiliés, 
et l'ordre détruit finalement pour un grand crime *. 
cawnwr ^** Vers le milieu du douzième siècle un certain Ber- 
thoud , Calabrais» fonda un couvent sur le Mont Car- 
mel en Palestine» à la place où , selon la tradition» le 
prophète Elle avait vécu. En 1209 le patriarche de 
Jérusalem lui donna une règle très-austère » que le 
pape confirma. En 1238 Tordre fut transporté en 
Chypre» d'où il se répandit en Europe. Comme en 
1264 il existait encore quelques Carmes français du 
couvent de la Palestine» S. Louis leur donna à Paris 
le fameux monastère qui est devenu la pépinière de 
tous les couvens de Carmes en France et en Aile- 



mradUns. 



magne. 
Ordres La sloirc de tous les ordres que l'occident avait 
connus jusqu'alors fut obscurcie par deux ordres men- 

^ Pour une tentative d'assassinat sur S. Charles Borromée. 
Pie V supprima Tordre en 1571. 
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diaos c(ui prirent naissance au treizième siècle ; ce sont 
ceux des frères Mineurs et des frères Prêcheurs, 

S. François d'Assise , fils de Pierre Bernardoni ^ s- *>"9j» 
riche négociant de celle ville d'Ombrie , naquit en aJiTd^^ft^ 
1182 sur la paille d'une étable où sa mère s'était re- **^"^ 
tirée par ordre d'un ange. Il fut nommé Jean ; c'est 
à cause de la facilité avec laquelle , dans le commerce 
avec les négocians français qui venaient voir son père, 
il apprit leur langue» qu'il obtint le nom sous lequel il 
s'est rendu célèbre. Pendant son enfance sa gran- 
deur future fut annoncée par plusieurs miracles que 
rapporte S. Bonaventure , auleur de la plus ancienne 
biographie du père séraphique (titre que porte S. Fran- 
çois) d'où toutes les autres ont découlé. Son père , re- 
gardant comme une preuve de folie les aumônes exa- 
gérées que le fils faisait aux pauvres , le traduisit de- 
vant l'évêque pour le faire interdire; mais le futur 
saint se dépouilla de tous les vétemens qu'il portait sur 
son cilice , renonça à son père » revêtit des haillons et 
se fit adopter par un mendiant. Ayant entendu lire 
les paroles de l'bvangile , où le Sauveur dit à ses 
apôtres : Ne portez ni or , ni argent » ni autre monnaie 
dans vos bourses , ni sac pour le voyage » ni deux tu- 
niques, ni sandales» ni bâtons; aussitôt rempli d'une 
joie inexprimable il dit : Voilà ce que je cherche , voilà 
ce que je désire de tout mon cœur. Il jeta ses souliers, 
son bâton et sa besace , et ne garda qu'une tunique 
à laquelle tenait un capuchon et qu'il releva par une 
corde en guise de ceinture. 

Ainsi vêtu il parcourut le pays préchant la pénitence. 



64 LIVRE IVj CHAP. XII. ÉGLISE. 

II eut bieDtôt quelques disciples. Leur nombre s'étant 
accru eni2J0 jusqu'à onze ^ il pensa qu'il était temps 
de leur donner une règle. Les vœux d'une aveugle 
obéissance y de la chasteté la plus sévère et de la 
pauvreté en furent les bases. Le vœu de pauvreté fut 
pris dans le sens le plus absolu , de manière que les 
religieux renoncèrent à toute espèce de propriété , et 
que jusqu'aux meubles les plus indispensables dont 
ils se servaient» aux livres et à l'habit que chaque 
moine revêtait , tout appartenait à la communauté. 
Aucun ne pouvait accepter de l'argent , si ce n'est 
dans une extrême nécessité ou pour un frère malade. 
L'ordre lui-même ne put posséder qwe l'absolu né- 
cessaire. Ses membres s'appellent frères mineurs, 
comme étant les derniers des moines. Ils doivent re- 
chercher de préférence la société des pauvres, des 
malades , des lépreux, des mendians; eux-mêmes sont 
astreints à mendier leur pain , si le travail de leurs 
mains est insuffisant pour le leur fournir. 

Le pape Innocent III auquel S. François se présenta 
en 1210 pour obtenir la confirmation de sa règle , 
venait de se prononcer contre la multiplication des 
ordres monastiques. Il refusa d'abord de faire une 
exception , mais des visions célestes Tavertirent de son 
erreur. En conséquence il approuva verbalement la 
règle sans toutefois la confirmer dans les formes. 

S. François obtint ensuite des Bénédictins une église 
située près d'Assise et nommée église de Notre-Dame 
des Anges ou de la Portioncule , que lui-même avait 
anciennement fait rebâtir: elle devint la première 
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maison et le chef-lieu de Tordre dos frères Mineurs. 
Ce fut dans le courant de Tannée 1212 que les prédi- 
cations de S. François opérèrent si vivcinent sur une 
jeune dame d'Assise, nommée Claire, qu'elle renonça 
au monde et fonda Tordre nommé second ordre de 
S. François , ou des pauvres dames ; on Tappelle aussi 
ordre des Damianistes, d'après Téglise de S. Damions 
près d'Assise , ou enfin ordre de Ste Claire. La règle 
que S. François lui donna en 122& fut confirmée par 
la coor de Rome. Lui-même résolut alors d'aller 
comme missionnaire prêcher l'évangile aux Infidèles. 
Il parcourut l'Afrique septentrionale , l'Espagne et le 
Portugal, et assista au concile de Latran de 1215, où 
son ordre obtint la confirmation formelle du pape. 
En 1219 et 1220 il prêcha en Egypte. Nous passons 
sons silence les pénitences que S. François s'imposa , 
les miracles qu'il fit , les visions qu'il eut : toutes ces 
choses n'appartiennent pas à l'histoire profane. Le 
saint mourut dans la quarante-cinquième année de son 
âge , le & octobre 1226. 

L'ordre de S. François est un de ceux qui se sont 
le plus multipliés en Occident , et Ton prétond qu'a- 
près tous les couvens qu'il perdit par la réformation 
du seizième siècle , il en existait encore plus de 7000 
au commencement de la révolution française, lesquels 
contenaient plus de 115,000 religieux. Cependant 
les disciples du saint d'Assise se divisèrent en divers 
partis qui sontconnus sous te nom de Zélateurs, Spi- 
rituels ou Franciscains rigides; de Conventuels, de 
Frères de l'observance , de Capucins etc. 

V. 5 
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Q^^^»niqM Les Fransciscains et les Dominicains se disputent 
îwdîïdw*^ rancîenneté de leurs ordres. Dominique GuzmaD, 
""'** naquit en 1170 au bourg de Galancega en Castille 
d*une famille noble. Après avoir étudié la théologie ; 
à Palencia, il fut nommé sous-prieur de la cathédrale ' 
d'Osma , et accompagna son évêque dans un voyage 
au midi de la France , où, comme nous Tavons dit S 
il déploya contre les Albigeois un grand zèle , qui 
se manifesta surtout dans les efibrts qu'il fit pour 
ramener ces brebis égarées dans le bercail de TËglise. 
Il consacra sa vie à la prédication et fonda à Toulouse 
une petitesociété de prédicateurs ambulans , qui firent 
vœu de pauvreté et s'efforcèrent de surpasser les Yao- ^ 
dois par l'austérité de leur vie. En 1215 ilalla à Rome 
avec Foulques , évêque de Toulouse , et obtint d'Inno- 
cent III, malgré le décret du concile de Latran qui 
défendait la fondation de nouvelles religions ou 
ordres, la promesse de conflrmer son institution quand ^ 
il aurait choisi une règle déjà introduite dans TÉglise. 
S. Dominique et ses amis adoptèrent la règle de 
S. Augustin, mais avec plus de sévérité; ils y ajou- 
tèrent nommément le vœu d'une pauvreté absolue. .. 
Ils bâtirent leur premier couvent à Toulouse. 

Le pape Honorius III confirma l'ordre sous le ncKD^ 
de frères Prêcheurs, dans trois bulles données ensî 
1216 et 1217. Frère Mathieu que Dominique fit nom-^ 
mer chef de l'ordre , établit en 1217 une maison de» 
Prêcheurs à Paris. Du nom de la rue où cette maison^ 
était située , les Dominicains furent nommés Jacobii»^ 

* Voyez p. 12 de ce vol. 
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en France. S. Dominique lui-même fonda en 1220 lo 
second couvent de son ordre à Bologne ; c'est un des 
plus magnifiques que Tordre ait possédés. C'est par 
erreur qu'on a regardé ce saint comme l'auteur de 
Finquisition : il est probable toutefois que ses prédi- 
cations contribuèrent à la fondation de ce tribunal. 
Il mourut le 6 août 1221 couché à terre sur la cendre, 
revêtu d'un cilice et ceint d'une chaîne de fer^ 

L'ordre des frères Prêcheurs se répandit avec une 
telle promptitude , qu'au bout de cinq ans » en 1221 ^ 
il possédait soixante couvens dans les huit provinces 
d'Espagne, de France, de Provence, de Lombardie> 
d'Hongrie, d'Allemagne, d'Angleterre et de l'État 
ecclésiastique. Sept ans plus tard on augmenta le 
nombre de provinces des quatre suivantes : la Dace , 
la Pologne , la Palestine et la Grèce. En 1277 Tordre 
comptait quatre cent dix-sept couvens. Ce qui con- 
tribuait sans doute à cette propagation de Tordre, c'est 
qu'il ne fallait à ces moines qu'une maison , une église 
et un cimetière, sans aucune dotation en biens-fonds. 
Les papes accordèrent aux deux ordres dont nous 
venons de parler, de grands privilèges et des droits 
extraordinaires; mais en revanche , ils reçurent de ces 
j religieux les mêmes services que les armées soldées ont 
rendus aux princes séculiers. Les moines de ces ordres 
étaient autori$és à confesser partout oii ils se trou- 
vaient , à prêcher des indulgences , à donner l'absolu- 
tion , et chaque curé était obligé de leur céder sa 
chaire. Le clergé séculier vît avec jalousie des préro- 
gatives qui diminuaient ses revenus et rabaissaient son 
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autorité aux yeux des fidèles. Le peuple préférait les 
prédications de ces moines à celles de ses pasteurs or- 
dinaires 9 et y en opposition à l'esprit de leur institu- 
tion, les combla de richesses. Les Dominicains surent 
s'emparer des fonctions d'inquisiteurs, ce qui augmenta 
considérablement leur influence. 

Elle s'accrut encore par te moyen d'une institution 
particulière à ces deux ordres. Pour entretenir une 
communication intime et perpétuelle entre la religion 
et le* peuple , ils fondèrent ce qu'on appelle le tiers 
ordre de S. François, le tiers ordre de S. Dominique. 
Ces ordres se composaient de laïcs auxquels des cir- 
constances domestiques ou civiles ne permettaient pas 
de faire les vœux prescrits ni de vivre dans les cou- 
vons , mais qui par cette afGliation devenaient les ser- 
viteurs fidèles de l'ordre et participaient au trésor de 
bénédictions qui constituait la seule propriété des 
frères Mineurs et frères Prêcheurs. 
1 ^n'I^?.^® S. Dominique fut encore le fondateur d'un autre 

la Pénitence * 

ordre ou d'une confrérie qui s'est maintenue sous une 
forme particulière en Espagne et en Portugal. Dans . 
la retraite de son cloître ce saint s'occupa des moyens 
de protéger les biens ecclésiastiques qui dans les temps 
où il vivait 'étaient en proie à la cupidité des héré* 
tiques. Il appela à lui des personnes du monde, aux- 
quelles il imposa, outre le vœu de chasteté conjugale, 
l'obligation de défendre les biens de l'Église. Cette 
confrérie fut appelée les frères de la chevalerie d^ 
Jésus-Christ. Après sa mort , la confrérie prit le nonc»- 
d'ordre de la Pénitence de S. Dominique. C'est e 



SEGT. 111. NOUV. ORDRES RELIGIEUX. 69 

même ordre qui en Espagne et e}\ Portugal constitue 
les Familiers de la Sainte-Inquisition ' . 

Après ces ordres nous parlerons d'un troisième qui ^ ^JJ^^ti* 
a joué un rôle moins actif dans le monde , mais que 
nous ne pouvons passer sous silence , parce que ce fut 
de son sein que sortit Fauteur de la révolution reli- 
gieuse du seizième siècle. Il existait , au commencement 
du treizième siècle, différentes congrégations d'ermites 
et de moines mendians , savoir : deux de S. Guillaume , 
trois de S. Augustin » dont deux s'appelaient parti- 
culièrement d'après le bienheureux Jean le Bon , et 
l'autre d'après le désert de Brictine. Le pape Alexan- 
dre IV réunit ces cinq congrégations en un seul ordre 
soos le nom à* Ermites de S, Augustin, par une bulle 
du 9 avril 1256. Il leur donna pour premier général 
Lanfranc; mais quelque temps après , les Guillelmites, 
à leur demande» furent séparés de cet ordre. L'insti- 
tution des Ermites de S. Augustin fut dès l'origine di- 
?isée en quatre provinces , la France, l'Allemagne, 
l'Espagne et l'Italie. La place de sacristain du pape 
qui n'est pas sans influence , fut toujours réservée à un 
Augustin. L'ordre n'a reçu sa constitution définitive 
j qu'au seizième siècle , et ce ne fut qu'en 1567 que Pie V 
reçut ses membres parmi les moines mendians , et leur 
assigna la quatrième place , savoir après les Domini- 
cains , les Fransiscains et les Carmes. 

Sept sénateurs ou négocians de Florence , parmi ^^'Jjjljj^ 
lesquels se trouvait Bonflllo Monaldi, tous les sept 
membresd'une confrérie à la gloire de la Sainte-Vierge, 

i Voyez rhistoire d'Espagne à Tannée 1605. 
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se trouvant réunis le jour l'Assomption 1232 , eurent 
une vision qui leur ordonnait de renoncer au monde. 
Ils vendirent tout ce qu'ils possédaient pour en distri- 
buer le prix aux pauvres , se couvrirent d'habits de 
bure et de chaînes de fer , et se nourrirent d'aumônes. 
La légende dit qu'un enfant à la mamelle , en les 
voyant dans cet état, s'écria : Voilà les serfs de la 
Vierge , et que l'évêque de Florence leur conseilla de 
garder ce nom. Telle est l'origine des Servîtes de la 
Vierge, ou Servites , dont le premier couvent fiit au 
mont Senario dans les environs de Florence. Alexan- 
dre IV confirma cet ordre en 1255 , et Monaldi en fut 
le premier général. On appela aussi les Servites , frères 
de la Passion de Notre-Seigneur , et frères de l'Ave 
Maria: les Blancs-Manteaux en France en ont été 
une branche. L'ordre des Servites , riche et nombreux, 
n'a pas eu de plus célèbre membre que Fra Paolo 
Sarpi, l'historien du concile de Trente. 
LesMaihu- Nous finissous Ic dénombrement des nouveaux 
ordres fondés dans cette période par deux institutions 
infiniment respectables auxquelles les croisades et les 
guerres d'Espagne ont donné lieu ; institutions dont 
les membres , en poursuivant y avec un zèle que rien ne 
put refroidir, un but vraiment charitable , ont rendu de 
grands services à l'humanité. 

Jean de Matha , fils d'un gentilhomme provençal , 
touché du sort des nombreux captifs qui gémissaient 
dans l'esclavage en Afrique et en Orient , se réunit à 
son ami Félix de Valois, pour travailler à leur déli- 
vrance , en formant un ordre qui se ferait une affaire de 
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recueillir des aumônes pouraller racheter des esclaves. 
Innocent III confirma cet ordre en 1198 , et lui donna 
le nom di ordre des Trinitaires. On Tappela aussi, de 
la rédemption des captifs , et , en France , les Mathu- 
rins, parce que leur première maison fut fondée près 
d'une chapelle consacrée à S. Mathurin. Gomme les 
Trinitaires étaient obligés , par leur règle, de faire tous 
leurs voyages à âne , le peuple les nommait aussi les 
frères aux ânes. Ils n*ont pas cessé jusqu'à ce jour de 
travailler avec des moyens bornés , mais avec un zèle 
bien respectable , à dimininuer les horreurs de la traite 
des Blancs que les puissances maritimes , si sensibles 
au sort des Noirs, laissent faire en présence de leurs 
flottes. En Allemagne, en Hollande et en Angleterre, 
la fiiux de la réformation , et en . France celle de la 
révolution , ont passé sur cette institution admirable. 

Le but que Jean de Matha s'était proposé , est pour- ordre de 
suivi par un second ordre du même genre, celui de <*• i» Merci. 
Notre-Dame de la Merci , fondé par Pierre Nolasque, 
gentilhomme du Languedoc, et confirmé par Gré- 
goire IX en 1230. Get ordre a son siège en Espagne, 
mais principalement en Amérique. Il existait aussi 
en France. 

Ge serait ici le lieu de parler d'une autre institution 
qui appartient h cette époque, celle des ordres reli- 
gieux et militaires , s'il n'en avait été question dans 
l'histoire des croisades. Il nous reste cependant 
quelque chose à ajouter. 

C'est pour parler de l'ordre du Saint-Esprit de ordro' du 
Montpellier , nommé à Rome ordre du S. Esprit in J^"?[p " 
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Sassia. Il était d'abord purement séculier et avait un 
but de bienfaisance. Sans parler de la fable qui le 
, fait remonter à Ste. Marthe , nous en rapporterons 
seulement ce qui est historique. Guy de Montpellier, 
fils de Guillaume, seigneur de cette ville, bâtit vers, 
la fin du douzième siècle à Montpellier un grand hô- 
pital, et forma avec des personnes laïques une con- 
frérie pour soigner les malades. Lorsque le 23 avril 
1198 Innocent III confirma cette institution de charité, 
elle avait déjà deux maisons à Rome , une àBergerac, 
une à Troyes et quelques autres. Gomme tous les 
membres étaient séculiers , le pape , par une circulaire, 
exhorta tous les évêques et prélats à ne pas empêcher 
que Ton fit des legs et des donations h ces hôpitaux. 
Il faut qu'Innocent III ait eu une grande confiance 
dans le zèle et la charité de ces hommes pieux, puisque 
ayant en 1204 fait reconstruire sur un plus grand pied 
l'ancien hôpital fondé sous le nom de Ste. Marie in 
Sassia par Ina , roi de Westsex , il appela les frères de 
Montpellier pour leur confier cet établissement , qu'il 
réunit à celui de Montpellier. Il leur adjoignit des 
ecclésiastiques qui s'obligeaient par un vœu formel de 
se consacrer au soin des malades, ce que les hospita- 
liers proprement dits ne faisaient que par une simple 
obligation. Les aumônes recueillies en Italie, en 
Sicile , en Angleterre et en Hongrie, étaient réservées 
h l'hôpital de Rome ; celles des autres pays, à la maison 
de Montpellier. Depuis ce moment l'ordre du S. Esprit 
se composait de religieux obligés par un vœu, et de 
laïcs qu'on regardait; comme des chevaliers. Les chefs 
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des hôpitaux s'appelaient précepteurs ou comman- 
deurs , et , comme dans les ordres militaires, on nom- 
mait responsio la rétribution annuelle que les com- 
mandeurs payaient au grand- maître^ ou général , c'est- 
h-dlre au commandeur de Montpellier. 

Ce qui distingua toutes les nouvelles sociétés reli- partScùuèra' 
gieuses fondées depuis le onzième siècle , de toutes ordres, 
les autres institutions religieuses antérieures, c'est que 
depuis leur naissance elles constituèrent des congréga- 
tions à l'instar de celle de Cluny , que nous avons vue 
se former h la précédente époque. Ainsi au lieu de 
quelque couvent isolé, plus ou moins riche, il s'éleva 
subitement des sociétés puissantes dont les membres , 
quoique dispersés sur toute la terre , ne constituaient 
qu'un seul corps , ne recevaient le mouvement que 
d'une seuje âme. Quoique l'organisation de Gluny 
fût le modèle que les fondateurs des nouveaux ordres 
avaient en vue, ils s'en écartèrent cependant sous 
quelques rapports essentiels. Le régime de la con- 
grégation de Gluny était entièrement monarchique , 
l'ordre de Citeaux donna au sien un principe plus 
aristocratique. Citeaux était la souche et le chef-lieu , 
et toutes les autres maisons n'étaient que des colonies 
de ces métropoles ; mais les abbés des couvons de la 
Ferté ^Pontigny , Glairvaux et Morimond , non-seule- 
ment partageaient avec celui de Giteaux l'autorité 
souverain^ , mais ils avaient aussi la principale direc- 
tion de l'élection par laquelle la métropole recevait 
un chef. Get ordre iùtroduisit aussi , le premier , les 
chapitres généraux composés des abbés de tous les 
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couvens et exerçant la puissance législative sur 
l'ordre. 

Les ordres militaires de S. Jean et des Templiers 
avaient pris la règle de Giteaux , en changeant seule- 
ment les dénominations. 

Lès ordres mendians adoptèrent une organisation 
différente , à la fois plus monarchique et plus républi- 
caine. Ces ordres n'avaient pas de chef-lieu dans le 
sens de ceux de Cluny, de Citeaux, de Prémontré 
et d'autres; mais il avaient un chef ou général rési- 
dant à Rome, et assisté par un conseil. Les chefs subor- 
donnés par lesquels il gouvernait l'universalité des 
frères , portaient les titres de provincial et de prieur. 
L'élection du général se faisait d'après un mode qui 
y donnait part à tous les membres de l'ordre, et les 
chapitres généraux qui se réunissaient à des époques 
fixes, étaient composés , non -seulement des chefs de 
chaque province et des prieurs de chaque couvent, 
mais aussi de députés choisis par les moines de chaque 
monastère. 
Nouvelles Deux circoustances contribuèrent à procurer des , 

sources ae ^ 1 

^urlî^ richesses aux couvens, en leur ouvrant des sources ^ 
nouvelles. Nous avons dit que les églises avaient 
perdu par l'inféodation la plus grande partie de leurs 
dîmes : or, comme dans le douzième siècle on s'occupa 
très-sérieusement des moyens de les faire rentrer 
dans cette propriété, les détenteurs craignant d'cD 
être dépouillés, aimèrent mieux les vendre à bas pri3(- 
aux acheteurs qui se présentaient; et c'étaient lés cou- 
vens. Telle fut la première circonstance : la seconde 
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se trouve dans les abus qui s'étaient glissés , dans 
l'exercice du droit de patronage. Les patrons laïcs 
regardaient les églises fo'ndées par leurs ancêtres 
comme des mines qu'ils leur avaient laissées à ex- 
ploiter. Us s'attribuèrent la jouissance des biens et 
des dîmes appartenant aux églises , à la charge d'entre- 
tenir la fabrique et de faire dire la messe par quelque 
prêtre acéphale qui se contentait d'une mince rétri- 
bution ou même des offrandes déposées sur l'autel. 
Comme dans le douzième siècle les papes annoncèrent 
l'intention de corriger ces abus, il en arriva des églises 
comme des dîmes : les patrons les cédèrent à bas prix 
aux monastères. 

Indépendamment des droits que les papes , en vertu de'î'futoriS* 
delà nouvelle extension donnée à leur suprématie , s'ar- jSlTïS'ch»- 
rogèrent dans l'administration des diocèses, les évêques 
furent de plus en plus restreints dans leur autorité par 
celle que gagnèrent les chapitres. Les dignitaires de 
ces corps étaient devenus de puissans seigneurs , les 
chanoines s'arrogèrent le droit de nommer eux-mêmes 
aux places qui se trouvaient vacantes dans les chapi- 
tres; ces places devinrent exclusivement la propriété 
des familles nobles; les chapitres se déclarèrent so- 
ciétés closes composées d'un nombre déterminé de 
membres; ils se donnèrent arbitrairement des statuts , 
et , ce qui est l'avantage principal , ils obtinrent la pré- 
rogative de nommer leurs évêques, d'où découle celle 
de leur prescrire des capitulations. 

Les évêques gagnèrent en autorité par les bornes d/pJ„7o^|°" 
\\n, depuis le milieu du treizième siècle , furent mises Sîacwî"" 
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h l'autorité des archidiacres qui était devenue très-a 
bitraire. Avant de se permettre cette démarche, U 
évêques avaient successivement miné le pouvoir d 
ces fonctionnaires , et les avaient rendus superflus 
en faisant exercer quelques parties de leurs fonction 
par leurs vicaires et par leur oiEciaL 
de? éîêSSes ^^ 1036 Poppo , archevêque d« Trêves , demand 
eufiragam. ^^ ^^^^ mj vicairo 171 pontificalibus , c'est-à-dire 
qui fût revêtu des droits épiscopaux. Cet exemp 
trouva des imitateurs et devint l'origine des évêqu< 
suffragans , dans la seconde signification de ce mol 
lesquels par suite des croisades, se multiplièreD 
A mesure qu'on avait fait des conquêtes en Terr 
sainte y on y avait érigé des évêcbés; après la per 
de la Palestine les titulaires se réfugièrent à Rom< 
où au lieu d'en laisser éteindre le nombre par la mor 
on leur donnait des successeurs. Ces prélats etaie 
nommés évêques in partibus infldelium^ et l'on en tî 
parti en les envoyant comme suffragans ou coadj 
tours, c'est-à-dire, comme aides ou vicaires, ai 
évêques diocésains qui demandaient à être soulag* 
dans l'exercice de leurs fonctions. 



«p 
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CHAPITRE XIII. 

La France dans le douzième et le treizième 

siècle *. 



/ 



SECTION I." 

Règnes de Philippe L'\ Louis VI y Louis Vil, 
Philippe-Auguste et Louis VIII, 1108—1226. 

Les précédens chapitres de ce livre étaient consa- - 
crés à l'histoire de la guerre entre TEinpire et le 
Sacerdoce , à celle de TAlIemagne qui y est intime- 

' ment liée, à l'histoire des croisades et aux suites 

I 

*■ J'ai annoncé dans le discoors préliminaire de cet ouvrage que 
je n'ai pas en la prétention de mettre entre les mains de mes 
lectenrtnn ouvrage entièrement nouveau , et puisé dans les sources ; 
la TJfr^l'itn homme n'aurait pas suffi à une telle entreprise. J'ai 
déclaré que chaque fois qu'après un examen rigoureux j'ai trouvé 
dans un écrivain quelconque qui a puisé dans les sources , une 
matière traitée avec candeur et sagacité , je me la suis appropriée 
sans prétendre refaire ce que je trouvais bien fait. Je prie le lec- 
teur de ne pas perdre de vue cette confession , en lisant mes cha- 
pitres sur l'histoire de France dans le moyen âge. L'histoire d'au- 
cune contrée n'est plus riche en documens que celle de France ; 
dans aucun pays les sources n'ont été plus soigneusement explorées, 
lecueillies , jugées et commentées. La littérature d'aucune langue 
n'est plus riche en histoires particulières des provinces , des dio- 
cèses et des villes , des lettres , de la législation ; en recherches 
généalogiques et topographiques , en mémoires , en monographies 
et en biographies. Il y a peut-être plus de ressources pour la com- 
position d'une bbtoire de France que pour celle de l'histoire de tous 
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générales que ces évéoemens ont eues en Europe. 
Nous allons maintenant jeter un coup d'œil sur les 
révolutions qu'à la même époque , c'est- h dire depuis 
la fin du onzième siècle jusqu'à celle du treizième, 
les autres états de cette partie du monde ont éprou- 

les autres pays rénnis. Aussi Mbzbbay, le P. Danikl, Loci 
LB GbndAb, le président H^nault, Vblly , Villabet et Gii 
niBB, Ahqdbtil, employant ces matériaux , ont écrit des histoire 
qui toutes ont leur genre de mérite. Tous ces auteurs ont véc 
dans le monde , ils ont eu l'expérience des hommes et des affairei 
Néanmoins il manque encore une histoire de France , qui répond 
à tout ce que la critique et le bon goût peuvent exiger d'un pare 
travail. 

Après ces observations , je vais rendre compte de la manièi 
dont j'ai composé le précis qu'on trouvera dans ce chapitre < 
dans ceux des livres suivans qui lui servent de continuation. Dai 
un ouvrage à peine connu hors du cercle des jeunes étudians poi 
lesquels il a été rédigé , on trouve le squelette d'une excellen 
histoire de France, ouvrage judicieux, profondément savant, ms 
rebutant par la sécheresse de sa forme. En voici le titre : Svmm 
historien GaltO'Francicœ civilis et tacrœ, édita a J. M. Lobbn; 
etoq. et hist, prof, Argentorati , 1790 „ ' A vol. in 8.« Tous l 
événemens politiques et ecclésiastiques y sont placés méth 
diquement, disséqués (c'est le terme) en leurs moindres parti 
et jusqu'aux premiers élémens, présentés en divisions et oui 
divisions infinies, et prouvés par une citation précise, ne 
de toutes les sources, mais de celles qu'il faut consulter ( 
préférence pour chaque fait. C'est un canevas de l'histoire ( 
France; il m'a servi comme tel. J'ai pris fait pour fait dans c< 
table^. Après m'être pénétré de chaque fait isolément et dans i 
liaison avec ce qui précède et ce^'qui suit , j'ai tâché de distingui 
celui des historiens modernes qui l'a le plus clairement exposé, e 
en élaguant toutefois ce qui n'entrait pas dans mon cadre , je m 
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Yècs, cl nous commencerons cette revue par la 
France. 

Philippe I/% fils de Henri I/% et quatrième roi de jooïîîÎTOi' 
la dynastie Capétienne, régnait en t^rance^depuis 1060, 
d'abord sous la tutèle du comte de Flandre, et ensuite, 

sais approprié son récit. Je n'y ai ajouté que les faits qui peuvent 
aroir échappé à ces écrivains , ou qu'ils ont négligés , parce qu'ils 
éUient peu importans à leurs yeux , mais que j'ai jugés autrement, 
parce que le but que je me proposais était différent du leur. J'ai 
econnu que Velly et Anquetil sont presque toujours exacts et 
éridiques , et que cependant ils sont , ainsi que presque tous les 
crivains français, des guides peu sftrs toutes les fois que l'hi&toirc 
e leur patrie se trouve en contact avec celle des autres pays : non 
ne ce soit la prévention nationale qui les a égarés ; mais c'est 
ignorance de la constitution , de la législation , de la langue , des 
irivains , des mœurs , de tons les peuples étrangers ; c'est Thabi- 
ide de juger les autres d'après les sensations qu'on éprouve soi- 
lème, qui les ont fait tomber dans l'erreur. L'abrégé du prési- 
ent HiifADLT (car il parait qu'on est revenu à l'idée que l'ouvrage 
t vraiment de ce magistrat), les Observations de Mablt et les 
iscours de Jacq. Nie. Mokbao renferment d'excellentes recherches 

des idées lumineuses sur la législation et le droit public fran- 
ds ; malgré cela , l'histoire de ce droit est encore inconnue. 

Je ne pourrais dissimuler sans injustice que j'ai tiré bon parti 
2 deux histoires de France écrites en allemand , par Mbosbl et 
ir M. Hbinrichs : l'ouvrage du premier est une compilation 
ivante, mais dépourvue de goût , et ce qui pis est , souvent de 
igement ; celui du second est judicieux , bien écrit et plein 
s critique; il remplit parfaitement le but que l'auteur s'était 
roposé ; mais il faut savoir le français , la plus difficile de toutes 
:8 langues vivantes , autrement qu'il n'est possible de l'apprendre 
ors de France , pour ne pas tomber souvent en erreur , lorsqu'on 
•arle de ce pays. J'ai emprunté plus d'un morceau de cet historien 
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à ce qu'il paraît, sous celle d'Ann&dc Russie, sa mèr 
Son règne ofFre quelques événemens imiK)rtans po 
la France, maiç auxquels, ce prince ne prit que p 
do part. Telles furent l'expédition de Guillaume, i 
de Normandie , en Angleterre, qui *lui valut la poss 
sion de ce royaume; celle de plusieurs aventuri 
français en Espagne qui devint l'origine du royau 
de Portugal; enfin la première croisade en Paient 
h laquelle s'associèrent Hugues, comte de Yermand 

estimable , qui me paraissaient mériter la préférence par la cl 
de Texposition. 

Les notes généalogiques qu'on trouve dans ce chapitre sont 
pruntées, soit de Jacquks-Gdillauhb Iuhoff (Excelien 
famUiarum in GaiUa genealogiœf Norimb. 1687^ fol.), soi 
VJrt de vérifier tes dates. Il ma paru d'autant plus néces 
d'ajouter ces notes, que les grands vassaux de France n'ayant 
fini, comme ceux d'Allemagne , par devenir souverains , l'bis 
de leurs familles n'entrait pas dans mon plan , et qu'il est cepen 
nécessaire d'en avoir quelques idées. Je rappelle à cette ooca 
que les duchés, comtés, vicomtes , etc. sont devenus hérédit 
en France depuis le neuvième siècle , et ainsi plus de deux si( 
avant que cette révolution eût lieu en Allemagne ; d'où il s'ei 
que l'origine des familles françaises est plus ancienne que cell 
toutes les maisons souveraines d'Allemagne, à l'exception de 
de Mecklenbourg , la plus ancienne de toutes les maisons régnî 
en Europe. En revanche les maisons françaises n'ont pas j 
dans la règle au moins, de cette espèce de souveraineté , non: 
supériorité territoriale , à laquelle les allemandes sont parvei 
Le mot de régner dont je me sers quelquefois en parlant de 
gouvernement ou de leur administration , ne doit être pris ici 
dans un sens très-général 

* Voyez vol. III , p. 13. 
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frère du roi; Robert, dac de Normandie; Robert , 
comte de Flandre, et Etienne, comte do Chartres. 
Eudes-Harpin , vicomte de Boursres , fut un de ces , Aoqtii»nion 
seigneurs qui allèrent en 1100 ou 1101 joindre les ^" <^^«""»- 
Croisés; ayant de partir il vendit au roi pour la 
somme d« 60,000 sols d'or ' sa vicomte située dans la 
province de Berry : ce fut la première acquisition 
importante que la couronne fit à l'occasion des croi- 
sades \ Revenu en France, après avoir été long- 
temps prisonnier en Lgypte, Harpin, ne. possédant 
plus rien , se fit moine à Clunjr. 

Philippe I.*' fit une autre acquisition , ou plutôt elle 
fatfaite en 1067 par la couronne pendant sa minorité. 
Foulques IV dit leRechin , comte d'Anjou , en guerre 
avec GeojDfroi , son frère , et attaqué par les troupes du 
roi, céda à celui-ci en 1069 la province de Gatinais 
dont Château-Landon était alors le chef-lieu ^ 

Philippe éprouva l'efTet de la nouvelle puissance 
que les papes s'étaient arrogée; mais l'usage que 
l'Église fit de son pouvoir, en le forçant de mettre un 
frein à ses passio'ns , était tout à l'avantage de la mo- 
rale et ne mérita que des éloges; 

' Le marc d'argent valait alors 16 sols ; ainsi 60,000 sols d'ar- 
gent font environ 204,000 francs. Pour savoir combien faisaient 
autant de sols d'or, il faudrait connaître la proportion qui en 
ilOO avait lieu entre l'or et l'argent. Elle était probablement 
comme il à 1 ; dans ce cas la somme ferait 2,244,000 francs. 

* GeoITroi Papabos fut en 927 nommé premier vicomte hérédi- 
* taire de Bourges. Eudes-Harpin avait eu la vicomte par mariage. 

' Fontainebleau^ Melnn , Nemours, Étampes , Montargis , 
Briare, etc. 9ont situés dans cette province. 

T. 6 
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* 

DifiSraid Philippe 9 livré aux débauches, se dégoûta , aprè- 

êwtc le pape à * * ^ " * 

Sïîîwliiôî^ ua mariage de plus de vingt ans , de son épouse j 
^*'' Berthe, fille du comte d'Hollande , dont il avait plu- 

sieurs enfans; il fit divorce avec elle sous prétexte de 
parenté, et épousa en i093Bertradc, fille de Simon I.'', 
seigneur de Montfort l'Amauri, mariée à Foulques lY 
le Rechin , comte d'Anjou le même qui avait perdu 
le Gatinais : Philippe lui enleva son épouse , ou plutôt 
1q femme qu'il traitait comme telle; car son mariage 
avec Bertrade était nul, puisqu'il était marié ailleurs. 
La nation française murmura du scandale de l'unioD 
que le roi avait contractée. Yves , évêque de Char- 
tres \ prélat ardent, mais savant, blâma la conduite 
du roi , et en éprouva des persécutions. Urbain II, 
français de nation ""y étant venu en France ,pour y 
chercher un asyle , osa excommunier le roi au concile 
de Glermont. 

Cette démarche courageuse, approuvée par l'opinion 
publique , effraya le monarque; il céda , promit de se 
séparer de Bertrade, et Urbain II lui donna l'absolu- 
tion au concile de Nîmes tenu en 1096. Mais la mort 
de Berthe , et celle du pape , ainsi que le consente- 
ment du duc d'Anjou , qui avait reconnu l'irrégularité 
de son mariage ;^ persuadèrent Philippe que désormais 
il pouvait impunément s'abandonner à sa passion. 
Bertrade fut rappelée et couronnée reine de France 
par deux prélats. En ilOO Pascal II envoya deux 
légats en France avec ordre de renouveler l'excommu* 

* Voyez vol. III, p. 276. 

^ Fils du seigneur de Lagène près Rheims. 
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mcatioD. Ils voulurent la pronohcer au concile de 
r ?oUiers; mais comme les circonstances étaient chan- 
gées, on ne fut pas d'accord sur la légalité de cette 
sentence. Le duc d'Aquitaine, comte de Poitiers, 
qui vivait publiquement avec une maîtresse , s'opposa 
avec force à Tentrepriso des légats » et ses gens firent 
un (i grand vacarme et commirent tant de violences, 
; que la plupart des prélats s'enfuirent: quelques-uns 
I demeurèrent et prononcèrent la sentence d'excommu- 
nication. Philippe, poussé tantôt par sa passion et tan-^ 
titparles reproches de sa conscience, ayant promis de 
se soumettre à la pénitence que l'Église lui imposerait, 
Pascal II fit tenir en 1104 le concile deBeaugenci, oii 
^ le roi et Bertrade promirent avec serment de vivre sé- 
parés jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu dispense du 
pape. Yves de Chartres pria alors Pascal II de céder 
à la faiblesse du roi autant que cela se pouvait sans 
préjudice de son salut , et de préserver le royaume du 
danger dont la durée de l'excommunication le mena- 
çait. Le pape chargea en conséquence Lambert, 
èvêque d'Arras , de terminer cette affaire , et le 2 dé- 
cembre 1104 le roi et son épouse se présentèrent au 
Concile de Paris , jurèrent de vivre séparés et reçurent 
l'absolution. Il y a des motifs de croire que Philippe 
^t Bertrade furent relevés plus tard de leur serment. 

Les papes c.ercèrent quelques autres actes en ^ L'arcLcvêqi.o 

* * * * 00 Lyon nom- 

Vertu de leur suprématie ecclésiastique. En 1079 Gré- ^J^^""^^ ^* 

Koire VII nomma l'archevêque de Lyon , prélat étran- 

^r puisqu'il appartenait au royaume d'Arles et h 

l*Eaipire germanique , primat des Gaules dans les qua- 
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tre provinces anciennement nommées la Lyonnaise c 
dans les archevêchés de Lyon ( évêchés jd'Autun , à 
Langres, Châlons> Mâcon), de Rouen (évêchés d 
Bayeux , Avranche , Evreux , Séez , Lisleux et Coi 
tances), de Tours (évêchés du Mans , de Rennes, Ai 
gers , Nantes , Quimper , Vannes , S. Pol de Léon 
et Nogent le Rotrou),et de Sens (évêchés de Chai 
très , Auxerre, Troyes , Orléans, Paris et Meaux). E 
vertu de cette primauté, l'archevêque de Lyon rec< 
vait, comme juge suprême, les appels des sentenc 
des métropoles. Elle lui fut confirn^ée par le conci 
deClermont de 1095; néanmoins l'archevêque nep 
pas la faire reconnaître dans les provinces de Sens 
de Rouen, et les archevêques de cette dernière mélr 
pôle s'arrogèrent même par la suite le titre de prim 
de Normandie. 
L'archevêque Lc Dapo Urbain II nomma en 1097 les archevéqu 

de Narlionno, * * -^ * 

SciiTNaSon- ^® Narbonnc , primats des deux provinces Narbo 

"''*'**• naises ou des archevêchés de Narbonne ( évêchés 

Toulouse, Carcassonne, Elne ', Bezîers, Agde, Magi 

lone,' Nîmes, Uzez et Lodève), et Aix (évêchés d'Aj 

Riez , Fréjus , Gap , Sisteron et Antibes). 

Fondation de Nous avous parléaiUcurs de la fondation des ordi 

l'hospice oe r 

lôotr*""*^ ' ^®^ Chartreux , des Bernardins , des Bons hommes, 
l'abbaye de Fontevrault, qui est du règne de Philippe 
Tous ces ordres étaient purement monastiques ; m 
avant la fin du onzième siècle la France eut aussi 
ordre semblable à celui des Hospitaliers de Jérusale 
Guérin , fils d'un gentilhomme du Dauphiné , nom 

* L'évêché d'Elne est aujourd'hui à Perpignan. 
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Gaston, ayant été guéri d'une manière miraculeuse 
I i^une maladie qu'on nommait le feu de S. Antoine , 
maladie que nos médecins ne paraissent pas bien con- 
i naître ' , le père et le fils fondèrent en 1095 , en l'hon- 
. neur de S. Antoine et d'après le commandement de ce 
; saint à S. Didier la Mothe en Dauphiné , un hospice 
[ pour les malades et les pèlerins , au service desquels 
f ils se vouèrent. Cette société fut confirmée par Ur- 
I^ainlI. Ses membres s'appelaient les Hospitaliers de 
S. Antoine; ils étaient laïcs, maisils portaient un habit 
ecclésiastique noir, sur lequel ils attachaient la lettre T 
eo émail bleu. En 1218 seulement ils eurent la per- 
mission de prononcer les trois vœux monastiques. 
L'abbaye de S. Antoine dans le Viennais fut long- 
temps leur seul établissement en France ' ; mais ils 
acquirent de grandes richesses en Allemagne et ail- 
leurs. Jusqu'à la réformation du seizième siècle, (e 
Précepteur ou chef des moines de S. Antoine à Lich- 
tenbourg était chancelier né de l'université de Witten- 
berg. En 1776 l'ordre de S. Antoine en France fut 
incorporé à celui de Malte ^ 

^ Oa l'appelait feu de S. Antoine , parce que le membre du 
corps qui en était attaqué , se desséchait et noircissait comme s'il 
était brûlé. 

^ Nous ignorons la signification de cette lettre qui est une croix 
tronquée, ou un bâton pour s'appuyer. 

3 Ce ne fut que sous Charles V qu'ils firent bâtir leur église 
et leur couvent dans la rue S. Antoine à Paris , portant le nom 
d'église du Petit-Saint- Antoine , à l'endroit où est aujourd'hui 
ie passage portant le même nom. 

^ Un second ordre de S. Antoine fut, d'après Yiiighaivt , auteur 
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dTfSSK^dS Nous placerons ici la translation en France de Vor^ 
TiiS!" *° ^r® de S. Lazare , quoiqu'elle soit postérieure à cetl^ 
époque. Lorsque Gérard fonda Tordre de S» Jean 
de Jérusalem , les Hospitaliers de S. Lazare , qui au- 
paravant avaient formé une mémo société avec ces che- 
valiers, s'en séparèrent , ne voulant pas faire vœu de 
chasteté. Cependant ils ajoutèrent aux vœux de cha< 
rite et d'obéissance celui de se consacrer à la défense 
des saints lieux, et, pour se distinguer de leurs an- 
ciens confrères, ils prirent la croix verte. Louis le 
Jeune, à son retour de la Palestine , en amena quelques- 
uns en France , leur donna l'administration de toutes 
les maladreries du royaume avec le château de Boigni 
près d'Orléans qui devint le chef-lieu de l'ordre, dont 
les rois de France sont les souverains chefs. Il fut 
réuni par la suite à l'ordre de Notre-Dame du Mont 
Garmel fondé par Henri IV. Les chevaliers portent 
une croix d'or à huit pointes, attachée à un ruban vert. 
Gr^"**ViÔ8 Philippe I.*' eut en 1108 pour successeur au trône 
- 1137. ^ France, Louis VI le Gros, son fils de Berthe d'Hol- 
lande. Ce prince, recommandable par son courage 
aussi bien que par la douceur de ses mœurs , doit être 
regardé comme le premier roi de France qui prit des 
mesures efficaces pour se ressaisir de l'autorité que de- 

des Annales du Hainaat, fondé en 1382 par Albert de Bavière ) 
fils de Tempereur Louis de Bavière, et régent du comté de Hainaut 
pour son frère Guillaume III l'Insensé , auquel il succéda comme 
comte en 1389. Ces chevaliers portaient également la lettre T » 
mais ils y attachaient une petite clochette d'argent , que la légende 
donne au patron de l'ordre. 
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puisloDg-temps des vassaux puissans avaient usurpée. 

\ Elles furent , à la vérité , moins l'ouvrage du roi , que 

celui de ses ministres , Anseau , Guillaume et Etienne 

[ deGarlande, et Suger, abbé de S. Denys. Ce der- 

\ nier, un des grands bommes d'état dont la France 

t s'honore , né en 1081 à S. Omer , avait été dans sa 

jeunesse le compagnon d'études de Louis à S. Denys; 

plus tard il devint son ami , son fidèle conseiller , son 

biographe ; Louis VI fut [même en qualité de comte i*^^^ 

de Vexin ' , son vassal. Le Vexin , ancien domaine de fS^ * 

la couronne , avait été donné dans le septième siècle, 

à Tabbaye de S. Denys , qui en perdit la plus grande 

partie par l'érection du duché de Normandie en 911, 

Dès-lors on distingua entre le Vexin normand et le 

Vexin français ' . Le dernier , inféodé par les abbés 

à des comtes particuliers , resta fief de l'abbaye de 

S. Denys. La charge de porter la bannière de S. Denys 

était attachée à ce fief. Parla suite les comtes de Vexin 

devinrent , par mariage , comtes d'Amiens et de Valois 

ou de Crépi en Valois. A l'extinction de cette famille 

en 1082 les comtés d'Amiens et de Valois passèrent 

dans la maison de Vermandoîs; mais le Vexin fut réuni 

à la couronne , en restant cependant fief de l'abbaye 

de S. Denys , ou plutôt des Saints martyrs qui avaient 

un autel' dans l'église de S. Denys. Ce fut en qualité 

de vassaux et d'avoués de cette église , que les rois de 

^ Le pays des Bellocassins, mot corrompu succesbivement en 
Valcassinum , Vaulguessia , Velquessin, Vexin. 

2 Au premier appartenaient Roncn , Gisors, les Andelis, Ver- 
Qon ; au second Pontoise, la Hoche-Gayon» etc. 
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France portaient la bannière de S. Denys ou rori- 
flamme , quand ils allaient à la guerre. Louis le Gros 
en donna le premier exemple en 1124 en partant pour 
la guerre contre l'empereur Henri V \ 
Ti?rt^iiiKL*" Nous avons déjà parlé de deux de ces mesures , qui 
donnèrent naissance à un nouvel ordre de citoyens 
appelé plus tard le Tiers- Etat, savoir de l'éta- 
blissement des communes'^ et de l'affrancbissement 
des serfs ^ Les communes furent, à ce qu'il paraît, 
la première suite d'une institution qui remonte au 
commencement du règne de Louis VI ou même à 
l'époque où il n'était encore que corégent de son père. 
Pour réprimer l'insolence de plusieurs grands vassaux 
pluspuissans que le roi lui-même , il eut recours à une 
force qui, pour ainsi dire, dormait dans la nation, et 
que le premier il réveilla de sa léthargie. Il engagea 
les évêques à appeler leurs paroissiens aux armes, et à 
les envoyer contre les rebelles, chaque paroisse sous sa 
bannière et sous la conduite de son curé^ : c'est le 
plus ancien exemple de ce que par la suite on a nommé 
levée en masse, et de l'emploi d'une milice bourgeoise 
marchant à pied contre une cavalerie féodale ; événe- 
ment riche en conséquences , mais que les historiens l 
ont à peine remarqué. Les bourgeois ayant été avertis 
de leur force, la tournèrent depuis contre leurs évêques 
et leurs comtes , formèrent des confédérations pour 
leur défense , et en obtinrent successivement la con- 

* Nous en avons vu un second , vol. III, p. 545. 

2 Voyez vol. IV, p, 39. — ^ Voyez vol. IV, p. 49. 

^ OaDBBicus VixALis, op. BouQUBT, XII, p. 705, 723^. 
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firmation , le plus souvent à prix d'argent ; car dans 
ces siècles peu philosophiques on ne s'était pas encore 
élevé à l'idée de concessions gratuités , ni à des prin- 
cipes libéraux, La première charte pour l'établisse- 
ment d'une commune , qu'on trouve dans l'histoire de 
France, est celle que Louis le Gros accorda en 1128 
à la ville de Laon. Après cela viennent les diplômes 
d'Amiens , de Rheims , de Soissons , et de six villes de 
la Picardie de 1136 , de Crespy en Laonnais de 1184, 
Tournay en 1187, de Sens en 1189. L'existence 
coostitutionnellc quexes diplômes accordent aux villes, 
y est quelquefois nommée pax. L'exemple donné par 
les rois fut imité par les grands vassaux , qui s'empres- 
sèrent d'exploiter la nouvelle mine qui venait de leur 
être ouverte , en vendant des diplômes aux villes de 
leur dépendance. 

La base du droit communal était une juridiction 
municipale , tant civile que correctionnelle. Parmi les 
autres droits que les chartes accordent aux communes, 
on trouve celui de remplacer , par un cens ou canon 
annuel, les diverses prestations et les services qu'elles 
devaient à leurs seigneurs. Une conséquence néces- 
saire de ces privilèges fut que les communes cessèrent 
de dépendre de leurs anciens seigneurs , soit évêques , 
soit comtes , et devinrent villes royales immédiates. 
Ainsi les fondations de l'édifice féodal furent ébran- 
lées , et il se forma une nouvelle constitution sur la 
base du Tiers-Etat. 

L'autorité h laquelle l'exercice de la juridiction 
civile et correctionnelle dans les communes fut con- 
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fiée , était le corps des Échôvin$ ^ , ordinairement com- 
posé de douze membres et présidé par un Maire, La 
juridiction criminelle resta entre les mains d*un juge 
royal ou seigneurial , appelé privât ( pnBpasitui) , 
oastellanus ou villicus. Pour l'administration des in- 
térêts communaux il fut établi des conseils munici* 
paux, dont les membres étaient nommés conseillers ou 
jurés fconsiliarii , consiliatores , consultares, jurati). 
Gomme on Flandre on désignait par le mot de heures^ 
proprement willekôre (chora) , l'ensemble des statuts 
municipaux, les jurés sont aussi appelés quelquefois 
kturmans fchoremannij. Les échevins et jurés réunis 
formaient le conseil municipal , le conseil des pairs , 
outre lequel on trouve dans quelques villes un grand 
conseil de soixante-quinze à cent membres, quelquefois 
même plus nombreux. Le grand conseil nommait dans 
sou sein les membres du petit ou les jurés ; il proposait 
tous les ans trois candidats , parmi lesquels le roi choi- 
sisssait le maire. 

Chaque commune possédait un sceau , une cloche 
pour convoquer le conseil , une prison et une tour 
d'où un gardien, en sonnant le tocsin, donnait le 
signal du feu ou d'autres dangers. 
dJ îSr ^^ l'établissement des communes créa dans l'état un 
royaux. ii»q[^i1^i^q ordro toujours prêt , par intérêt et par afiec- 
tion , à faire cause commune avec le roi contre la no- 
blesse, et à lui fournir des troupes pour toutes ses 
guerres; si l'affranchissement des serfs augmenta 
l'amour des peuples pour le souverain , et diminua 

* Quelquefois nommés Pares. 
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le pouvoir des nobles qui ne purent plus disposer à 
leur gré de cette classe du peuple, un troisième 
moyen que l'on commença à employer sous le règne 
de Louis YI , ébranla plus fortement encore les fon- 
démens de l'autorité de ces vassaux. Ce fut le coup 
I qu'on porta à la justice seigneuriale en la rendant dé- 
^ pendante du roi. Les rois créèrent successivement 
quatre grands-baillis dans rétendue de leurs domaines, 
et , en leur attribuant exclusivement la connaissance 
de certaines causes réservées sous la dénomination de 
cas royaux , ils enlevèrent aux seigneurs la connais- 
sance d'un grand nombre d'affaires. Louis le Gros 
obligea les seigneurs de renoncer à l'usage de juger 
eux-mêmes les procès de leurs vavasseurs , serfs et 
sujets; il exigea qu'ils confiassent à des hommes de 
robe une fonction à laquelle le défaut presque total 
d'instruction rendait alors la noblesse peu propre '• 
Plus tard on introduisit l'usage des appels des juges 
seigneuriaux aux juges royaux , et l'on acheva ainsi de 
détruire le trop grand pouvoir àefs justices particu* 
lières; les grands-baillis devinrent de qette manière 
un des principaux ressorts du maintien de l'autorité 
royale. 

Louis le Gros eut presque toujours les armes à la 
main; soit contre Henri l^', roi d'Angleterre , qui , 
comme duc de Normandie^ était son vassal , soit contre 
des vassaux rebelles que Henri souleva contre lui , 
^it contre Philippe , comte de Mantes , fils du roi 
Philippe L*" et de Bertrade de Montfort\ quiseré- 

* Voyez vol. III., p. 15,-2 Voyez p. 23 de ce vol. 
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Yoha et se ligua avec ces eunemis de la tranquilIiC^ 
publique. Ces guerres n'eurent pas de résultat impor " 
tant , mais on peut regarder celle que Louis le Gro^ 
déclara à Henri I.*' au sujet de Gisors dont le dernier 
s'était emparé, comme le commencement des brouille- 
ries qui pendant trois siècles subsistèrent entre les 
deux puissances. 
La charge Les comles d'Anîou étaient, depuis la seconde moitié 

de grand- > ' * 

Mt Kiiduc du dixième siècle , en possession de la charge hérédi- 
d'Anjïur" laire de grand-sénéchal de France. Elle leur avait 
été enlevée par la suite; mais Louis le Gros ayant 
besoin, dans sa guerre avec l'Angleterre , de l'assistance 
de Foulque V , comte d'Anjou et du Maine , lui rendit 
en 1118 cette charge avec de grands privilèges , et 
Guillaume de Garlande qui en avait été investi, en 
rendit hommage au comte , comme à son seigneur 
direct. Foulques était fils de cette Bertrade qui avait 
été l'épouse de Foulques IV le Rechin , et ensuite du 
roi Philippe L" '. Foulques V épousa par la suile 
Mélissende , fille de Baudouin II, roi de Jérusalem, 
et monta lui-même sur ce trône "". 

N * Voyez p. 82 de ce vol. 

^ Sous les rois Carlo vingiens la province ^^ Anjou , partie da 
(lâché de France , fut divisée eu deux comtés , celui d'Outre* \ 
Maine ou la Marche Angevine, ayant Château-Neuf pour capitale, \ 
et celui d'Anjou en deçà de Mayenne , dont Angers , l'ancien \ 
Juliomagus, était le chef-lieu. Eudes qui en 888 (voyez vol. Il» [ 
p. 98) monta sur le trône de France, était comte de la Marche r 
Angevine qu'il réunit à la couronne. Les comtes d'Anjou qai • 
sont quelquefois nommés marquis ou consuls , eurent pour souche | 
Ingelger qui vers 870 obtint ce fief de Charles le Chauve. 11 était I 
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Le pape Gallixto II créa en 1120 un nouveau primat ,.,f^'f,'j;^'f, J* 
en France , savoir : l'archevêque de Vienne auquel ^^ ^'-"'*' 
outre son ancienne province ( évêchés de Grenoble , 
Valence, Die, Viviers, Genève, Maurienne) il sou- 
mit les métropoles de Bourges, Bordeaux, Eauze , 
Narbonne , Aix et Embrun , de même que celle de 

fils de Tertulle qui né simple paysan s'était élevé aa rang de 
sénéchal du Gatinais. Ingelger épousa l'héritière du Gatinais. 
Geuffroi I.*' dit Grisegonelle , son arrière-petit-fils, obtint *rerfl 
978 du roi Lothairc la charge de sénéchal de France (voyez vol. III, 
p. 8). Foulques III, le Noir ou le Jérosolymitain , son fîls, qui 
'égna de 987 à lOdO était un prince belliqueux , violent et fourbe, 
que pendant un demi-siècle on trouve impliqué dans toutes les 
querelles dont parle l'histoire. Il fit deux ou trois pèlerinages ou 
croisades en Terre>sainte. En 1039 se trouvant à Jérusalem, il 
se fit traîner sur une claie par les rues , nu , la corde au cou , 
fiiaetté par deux de ses valets et criant de toutes ses forces : Sei- 
gneur , ayez pitié du traître et parjure Foulques. Les iilles de 
Montrichard , Montbazon , Mirebeau , Château • Gonthièr lui 
doivent leur existence. Geoffroi II Martel, son fils (lOdO— 1060), 
se fit céder en 1044 par le comte de Blois les villes de Tours , Ghi- 
DOD et Laogey (voyez vol. III, p. 11 ). Avec lui finit la première 
branche de la maison d'Anjou. 

Par son testament il avait partagé ses terres entre ses neveux , 
les fils d'Ermengarde , sa sœur , et de Geoffroi Ferréol , comte de 
Ghâteau-Landon ou de Gatinais. Geoffroi III le Barbu, l'aîué, 
comte de Gatinais par son père , eut la Touraine j Foulques IV 
le Rechin ou le Querelleur, le cadet, eut l'Anjou avec la Saintonge. 
Les deux frères se brouillèrent bientôt; leur guerre "finit par la 
prison de Geoffroi, et Foulques resta maître du tout, à l'exception 
du Gatinais dont Philippe I.***, roi de France, le dépouilla (voyez 
p. 81 de ce vol.). Il rendit ensuite an roi des services que celui-ci 
récompensa en lui enlevant, comme nous l'avons vu (p. 58) Ber- 
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Moutiers en Tarentaise. Ainsi les droits de l'arche- 
vêque de Narbonne furent diminués. 
je^ê^ TI37'* Louis VI s'était associé en 1129 Philippe , son fils 
"^ * aîné, et Tavait fait couronner à Rheims: ce jeune 
prince étant mort en 1131 d'une chute de cheval , le 
roi fit couronner par le pape Innocent II qui était 

trade de Montfort , sa quatrième épouse. Foulques dont la Chro- 
nique d* Anjou dit: Maie incœpit, pejus vixitf pessime finivit^ 
oublia bientôt cette injure , se réconcilia avec le roi , et se montra 
assidu à faire la cour à Bertrade. «On le voyait souvent, dit 
l'abbé Suger , à ses pieds , recevoir ses ordres avec tout le respect 
d'un mortel pour une déesse : tant ce sexe a le pouvoir de séduire 
ceux mêmes qu'il a le plus cruellement outragés. » Chose remar- 
quable dans un prince belliqueux du onzième siècle , Foulques le 
Rechin a écrit l'Histoire des comtes d'Anjou, dont il reste un 
fragment. Il est aussi l'inventeur d'une mode qui a régné en 
France jusqu'au milieu du quatorzième siècle , celle des souliers 
à la Poulaine , dont la pointe était d'un pied et demi à trois pieds , 
suivant le rang des personnes qui les portaient , et le bec recourbé , 
orné de cornes, de griffes ou de quelque autre figure grotesque. 

Foulques V le Jeune, fils du précédent (1109— 1129), hérita 
en 1110 du comté du Maine. 

Le nom du Maine et celui de la ville du Mans qui en est la capi- 
tale , vient des Cenomani , les anciens habitans du pays , les mêmes 
qui, depuis l'an 590 avant Jésus-Christ^ bâtirent Trente, Crème, 
Bergame , Bresse , Crémone , Mantoue , et Vérone. Le Maine 
formait dans le cinquième siècle après Jésus-Christ , un de ces 
royaumes des Francs (voyez vol. I, p. 87)^ que Clôvis détruisit. 
Il fut administré ensuite par des comtes , soumis aux ducs de 
France, et ayant sous eux les vicomtes de Frênai, de Beaumont, 
^ de Ste. Suzanne, etc. Hugues I.*' fut nommé vers 955 comte du 

IjAaine par].Hugues le Grand , duc de France. Il eut pour succes- 
seurs ses descendans en ligne directe : Herbert I." dit Éveilic-chîen 



« 
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alors en France ' , Louis VU le Jeune , son second 
fils 9 qui lui succéda en 1137. L'événement le plus 
important de ce règne est la seconde croisade; nous 
ayons raconté quelle part le roi de France et sa no- 
blesse prirent à cette expédition*. Avant son départ, 
Louis VU confia la régence à Suger , abbé de S. Denys. 

[EvlgîlanM-Cancm) ^ parce qa'il aimait à surprendre nuitamment 
ses ennemis, qui gouverna de i015 à iOS6; Hugues II (1036 — 
1051), et Herbert II (1051—1062). Celui-ci n'ayant pas laissé de 
fils, Guillaume le Bâtard, duc de Normandie (ensuite roi d'An- 
gieteite ) , s'empara du comté dont il abandonna le domaine direct 
aa comte d'Anjou qui en prétendait l'utile. En 1087 il eut pour 
SQccesseur au comté du Maine , comme au duché de Normandie 
Robot III Courte -heuse , son fils aîné. Mais ce prince, aussi 
bien que son père, trouva beaucoup de peine à maintenir 
son autorité sur les Manseaux qui détestaient la domination nor- 
. mande. En 1090 ils se donnèrent à Hugues d'Esté , fils d'Azzon 
d'Esté et d'une fille d'Herbert ÉTeille-chien (frère consanguin 
de Welf et utérin de Foulques qui sont les souches , le premier 
de la seconde maison de Guelphe, le second de celle d'Esté). Ce 
flogaes d'Esté s'était établi à Langres. Il ne se maintint pas long- 
temps au Mans , dont les habitans reconnurent Héliot de la Flèche 
autre descendant (par le» femmes) de Herbert Éveille-chien. Il 
eot une guerre fort sérieuse à soutenir contre Guillaume II le Roux , 
frère de Robert III et roi d'Angleterre. Elle dura jusqu'en 1100 , 
époque de la mort de celui-ci. Il maria sa fille à Foulques V, 
comte d'Anjou , qui lui succéda en 1110. 

Foulques Y ayant réuni de cette manière les comtés d'Anjou et du 
Maine, rentra en 1118 dans la charge de grand-sénéchal de France. 
U entreprit deux croisades en Terre-sainte , l'une en 1120 , l'autre 
en 1129 , et fut couronné roi de Jérusalem le 14 septembre 1151 
(voyezvol. IIl,p. 555 J. 
* Voyez vol. IV, p. 147. — * Voyez vol. III , p. 540. 
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^^ et le commandement des troupes , sous les ordres du 

régent , à Raoul , comte de Yermandois , beau-frèr^ 
de la reine. 
L^iî'ïw'^* Le voyage du roi en Palestine fat très-préjudîcîablc 
piitonrii52. û" royaume, par la séparation entre le roi et tléo- 
nore de Poitou dont il devint Toccasion. Cette prin- 
cesse avait épousé en 1137 Louis, âgé alors de dix-sepl 
ans ; elle srvait contracté ce mariage par ordre de soi 
père mourant , Guillaume X , dernier duc d'Aquitaim 
(ou de Guienne et Gascogne) et comte de Poitou, e 
avait apporté à son époux les vastes domaines de soi 
père. Elle était très-galante, et Louis, se trouvan 
avec elle en Palestine , avait eu des preuves de sei 
infidélités. Après son retour , il résolut de s'en sépa- 
rer; la mort de Suger Tavait privé d'un sage ministre 
qui n'avait cessé, tant qu'il vivait, de le dissuader d< 
ce dessein funeste. Comme il fallait un prétexte, ci 
découvrit que le roi et la reine étaient parens à u 
degré prohibé , étant issus l'un et l'autre de Robert 
roi de France. Par ce motif le concile de Beaugency 
du consentement des parties, déclara en 1152 le ma 
riage nul. Le roi rendit à Lléonore ses possessions 
elle les offrit , avec sa main , à Henri , petit-fils d 
Foulques , roi de Jérusalem : Henri , par sa mère 
était duc de Normandie et seigneur suzerain de Brc 
tagne, et par son père comte d'Anjou , de Tourain 
et du Maine; ce prince monta en 1154 sur le trôn 
d'Angleterre '. La jalousie qui existait déjà entre k 

* Nous avons yu (p. 96) qu'en 1129 Foulques V, codo 
d* Anjou et du Maine, y compris la^Touraine, quitta l'Europe 
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irois de France et d'Angleterre en prit un nouvel ali- 
ment , et tout le règne de Louis YII fut une suite de 
guerres auxquelles les vastes possessions du roi d'An- 
gleterre sur/ le continent fournirent sans cesse des 
occasions. Gomme comte d'Anjou, le roi d'Angleterre 
était aussi sénéchctl de France. En celte qualité et 
comme duc de Guienne et de Normandie, comte 
d'Anjou, de Poitou, etc. Henri prêta l'hommage 
accoutumé au roi de France. 

Ce fut sous Louis VII que l'on construisit l'église d/réju!*^2 
do Notre-Dame de Paris, un des plus anciens bâ- à Paxu/uS 
timens gothiques qui aient été élevés en deçà des Py> 
renées*. Maurice de Sully, évéque de Paris, en 

et que bientôt après il fut élevé sur le trône de Jérusalem. Avant 
de partir pour la Terre-sainte , il fit cession de ses comtés à 
Geoffroi V dit le Bel et plus communément Plantagenet , parce 
qu'il mettait ordinairement un genêt sur sa toque. Ge^ prince était 
marié depuis 1127 à Mathilde , fille de Henri 1*'^ roi d'Angleterre , 
et veave de Tempereur Henri Y. Après la mort du roi Henri , 
Geoffroi se mit^ par une guerre sanglante de plusieurs années , 
eo possession du duché de Normandie, qu'en llôl il transmit 
4 son fils Henri qui en 115^ fut couronné roi d'Angleterre. 
Aiosi les comtés d'Anjou et du Maine devinrent propriétés dcs^ 
rois d'Angleterre , sur lesquels Philippe- Auguste les conquit 
après 12 S5. 

^ La célèbre cathédrale de Rheims , un des plus beauz' monu- 
mens de l'architecture byzantine-arabe, ou gothique, ne fut 
commencée qu'après 1210 par Hugues Libergier, et achevée par 
QQ autre architecte non moins fameux, Robert de Goucy. Ges 
deux architectes avaient auSvSi construit dans la même ville la 
magnifique église de S. Nicaise , que les Vandales modernes ont 
démolie en 1796. 

V. 7 
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posa les fondations en 1163. Elle a en Ion) 
590 pieds de roi (dans œuvre), en largeur 14 
104 en hauteur jusqu'à la partie la plus élevée 
Voûte;, sa fisiçade a un développement de 120 pi 
chacune des deux tours est haute de 20& pieds, 
térieur de Téglise est divisé en trois nefs et a la i 
d'une basilique \ 
Aorasto^nl'^oi Louis vu mourut le 18 septembre 1180 et eut 
fido-im successeur Philippe II, fils de sa troisième épouse, 
fille de Thibaud, comte de Champagne. 

Ce prince, qui avait quinze ans quand il n 

sur le trône, et qui est connu sous le noi 

P hilippû- Auguste ^I I , fut d'abord sous la ré§ 

de Philippe d'Alsace, comte de Flandre. Il es 

des rois de la troisième race qui fit le plus de 

quêtes. Il afiermit l'autorité royale , rétablit la si 

dinalion parmi les grands vassaux , et humiliî 

ennemis de la France. De même que tous les so 

rains d'états oit le système féodal a dominé , 

lippe II eut à combattre l'humeur turbulente 

grands vassaux; mais grâce à la sagesse qui lai fit 

ployer tour à tour la force et la politique , il fut 

heureux dans cette lutte qu'aucun autre prince < 

chrétienté. Peu de temps après la mort de son { 

une conspiration ourdie contre lui par quel 

nobles ayant été découverte : «Quels que soient 1 

outrages, dit-il, je suis maintenant contraint de 

endurer de leur part; mais ils vieilliront, ils s'a: 

* Voyes vol, II , p. 171, note. 
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blirout , et moi je croîtrai en force et en pouToir; et , 
à mon tour , s'il platt à Dieu , je me vengerai d'eux 
tant que je pourrai. » Il tint parole. Le règne de Phi- 
lippe II est une époque glorieuse de l'histoire fran- 
çaise , et c'est avec raison que ce prince porte le sur- 
nom qui lui a été décerné , et par lequel on a voulu 
indiquer qu'il a étendu les limites du royaume^; d'au- 
tres disent cependant qu'il doit cette épithète au ha- 
sard qui le fit naître en août. 
Une des premières actions de Philippe fut de dé- PersécutioB 

* * '^ de» Juib en 

Kfrer sa nation de la tyrannie des Juifs. Ce peuple î^"»»» "^ 
qui de tous temps a vécu dans un état de guerre clan- 
destine avec toutes les nations qui l'ont reçu au mi- 
lieu d'elles , parce que son économie et sa sobriété 
extraordinaires lui donnent une supériorité contre la- 
quelle l'industrie la plus active ne peut lutter , avait 
successivement acquis le tiers des terres du royaume. 
Insolens comme le sont tous les opprimés quand ils 
croient pouvoir prendre inipunément leur revanche^ 
les Jvnfs , après avoir par l'usure rendu leurs débiteurs 
insolvables , les. forçaient de vendre leur liberté et de 
SB faire esclaves. Le mal était parvenu à son comble, 
et l'administration du temps ne Connaissait pas l'art de 
répriçier le mat sans violer la justice. Philippe-Au- 
guste n'^outant que son zèle r^gieux Qjt les conseils 
peu prudens d'un pieux ermite, rendit en avril 1182 
on édit qui enjoignait aux Juifs de sortir dans trois 
na&k des t?erre&'de son ob^ssance. Leurs immeubles 

* Ce mot est remplacé dans le titre des empereurs germanique» 
par ceuK><ïi : AUezeii Mekrer des 'Heiehs^ ttmper Augusîas, 
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furent confisqués, leurs créances annulées et les dé- 
biteurs purent se libérer en payant au monarque un 
cinquième de ce qu'ils devaient. On laissa aux Juifs 
leur argent comptant et leurs biens meubles , en ne 
leur accordant toutefois qu'un court espace de temps 
pour les emporter. Ces malheureux essayèrent vai- 
nement d'obtenir la révocation de cet édit^ en offrant 
au roi de fortes sommes d'argent pour leur rançon; 
ils furent obligés de quitter le pays au mois de juillet 
de la même année. Le peuple , ignorant et fanatique, 
en témoigna sa satisfaction ; mais la population , l'in- 
dustrie et le commerce pâtirent de cette mesure aussi 
injuste que contraire à la saine politique , et avec les 
Juifs l'argent disparut du royaume. 
Agrandisse- C'cst aux soius de Philippe II que la ville de Pari» 

mont et em- * * ^ 

dJ^pîriï!*'"' doit son pavé; ce travail prodigieux fut exécuté en 
1184. Un riche particulier , Gérard .do Poissy, y con - 
tribua par 11,000 marcs d'argent. Philippe Ilfit aussi 
réunir dans la même enceinte plusieurs quartiers de 
la ville qui auparavant n'étaient pas renfermés dans la 
clôture, tels que le Louvre, S. Honoré, une partie da 
Bourg l'Abbé, l'abbaye de S. Martin, le Temple,* le« 
bourgs de S. Éloy, de S.. Victor, de S. Marcel et do 
S. Germain des Prés. Les espaces qui se trouvaient 
entre ces bourgs étaient couverts de jardins et d0 
terres labourables; mais une fois entourés d'une cl^ 
ture commune , ils se x^ouvrirent bientôt de maisons* 
C'est alors que Paris devint vraiment une grande 
ville'. 

^ L*enceinte que Philippe- Auguste fit tracer, commençait a^ 
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Des troupes de bandits , connus sous le nom de tidulim d^ 
Cottereaux, parcouraient la France en pillards et 
commettaient des horreurs. Le roi envoya contre eux 
une armée qui en tua 7000. 

nord de la rivière à la porte du Louvre , placée à rendroit oit 
commence aujourd'hui le pont des arts ; le mur traversait ensuite 
le Louvre d'aujourd'hui par le milieu et allait à la porte S, Honoré , 
placée entre l'Oratoire et la rue de Grenelle S. Honoré, suivait la 
direction des rues Grenelle et de la Platrière , tombait sur la porte 
S, Euttaehe ou de Montmartre , rue de Montmartre , allait dans 
la direction de la rue Tiquetonne vers celle de Montorgueil qu'il 
traversait Dans cette rue, où était l'hôtel des comtes d'Artois, 
devenu hôtel de Bourgogne, il y avait une fausse porte , nommée 
porte Comtesse d'Artois^ pour aller de l'hôtel à la campagne. 
De U par les rues Pavée Françoise (ainsi nommée parce que Fran- 
çois I.*' y demeurait ) et Mauconseil , dans celle de S. Denys, od 
était la porte des Peintres , en face du cul-dc-sac des peintres. 
De là dans la rue Bourg-l'Abbé, où il y avait une fausse porte, 
nommée poterne Bourg-l'Abbé. De là à la porte 5. Martin qui 
8e trouvait entre les rues aux Ours et Grenier S. Lazare. Le mur 
allait par la ruje Beaubourg , où était la poterne nommée porte 
HuideloD, dans la rue S. Avoie, où il y avait encore une fausse 
porte: après quoi, passant entre l'bôtel de Mêmes et la Merci , 
l'enceinte arrivait dans la rue du Chaume, traversait la rue du 
Paradis, renfermait les Blancs-Manteaux et atteignait la porte 
Barbette dans la Vieille rue du Temple. De cette porte la rue 
traversait l'emplacement où sont aujourd'hui S. Anastase et 
la Force , passait par la rue Culture Ste. Catherine et tombait 
lar la porte BauHet ^ rue S. Antoine en face des Jésuites. 

ILe mur traversait la rue des prêtres S. Paul, où il y avait 
une poterne, le couvent Avé Maria et la rue des Barrés 
(c'est-à-dire des Carmes, ainsi nommés parce que leurs habita 
étaient moitié noirs et moitié blancs), où était la poterne 
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Oderre eniro Philippo-Augusto partit 61) 1100 à la iéle de la iroi- 
HKdciîur 8'^"^© croigacle '. A 8od retour il passa par Rouie pour 
voir le pape Célostin III : vers Noël 1192 il arriva 
h Paris. A peine fut-il informé que son ancien com- 
pagnon d*arnics , Richard Cœur de Lion pétait retenu 
eu captivité qu'oubliant le serment par lequel il avait 

des Béguinei, et aboutiiMait k U huitièiue porté dite BarkêUu 
suf l'Yaue au poit S. Paul. 

Au midi du fleuve il y avait la porté S. Bernmré mn le qofî 
entre le pont de U Tourne lie et la rue des Foa^s 8. Bernard ( Il 
mur suivait ces fosssét jusqu'à leur bout 06 était la porté S, VitUffi 
ensuite les fossés S. Victor jusqu'à la rue Bordet, laissant ea 
dehors Tabbaye de S. Victor, le Jardin du Roi, la Pitié, Ste. Pé- 
lagie , la Miséricorde , la Congrégation , les Anglaises , les Écoi* 
saises , la Doctrine. Au carrefour , où la rue Bordet ett eontinuée 
par la rue Moufletard , était la porto Bordetle on S, Biarcel. Ls 
mur continuait par la place del'Eatrapade jusqu'à la me 8. Jacqoei. 
A l'endroit où d'un côté la rue de l'Estrapade , et de l'autre la me 
S. Hyacinthe tombent sur la rue S. Jacques, était la porté 
S. Jaeqiict. De là le mur allait par la rue S. Hyacinthe, à ls 
porté Gibardf dite aussi d'Enfer on de S. Michel, d'où, en escloaat 
le Luxembourg, elle entrait dans la rue de la Harpe, passait entrs 
l'École de Médecine et les Cordelicrs jusqu'à la rue du Paon oà 
était la porto doi Cordèlot ou des frère» Mineurs on S, Germêk 
(depuis 1352); de là à l'extrémité de la rue S. André des Arcf 
à la porte qui conduisait de la ville à l'abbaye S. Germain dsf 
Prés, et était nommée pour cela porte S. Germain («de mène qas 
la rue S. André des Arcs s'appeliit rue S. André), Depuis iSM 
cette porte a été nommée do Buei, Ue cette porte le mur allait 
derrière la rue Mazarine, appelée alors fossés de Nesle, au cd' 
lège des Quatre Nations qu'il traversait pour tomber sur la ^^ 
dé Noile y la huitième dt; ce côté, au quai de Conti. 

A Voyeivol. lll,p. 376. 
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promis au roi d'Angleterre de ne pas attaquer ses 
états aussi long-temps qu'il serait absent , il convint 
a?ec Jean sans terre , frère de Richard , de se partager 
les possessions de celui-ci en France. Des ambassa- 
deurs envoyés à l'empereur Henri VI furent chargés 
de lui demander son prisonnier contre une somme 
plus forte que celle dont Henri était convenu avec 
Richard lui-même. Ses offres étant venues trop tard, 
il s'empara de quelques places de Richard , mais fut 
repoussé avec perte de Rouen. Dès qu'il apprit que 
le roi d'Angleterre avait obtenu sa liberté: Prenez 
garde à vous , écrivit-il à Jean sans terre , le diable 
est déchaîné. En effet , Richard revint comme un lion 
furieux , et l'on aurait pu s'attendre à ce qu'il prit une 
vengea::ce sanglante; mais les forces de TAn^eterre 
étaient épuisées par la rançon du roi , et ses vassaux 
n'aimaient pas à faire la guerre en France. On fit 
plusieurs incih*sions réciproques dans le territoire en- 
nemi; on dévasta la campagne; on détruisit des châ- 
teaux, et l'on fit la paix; puis la guerre recommença, 
suivie d'une nouvelle paix. L'acharnement des deux 
parties était tel qu'on arrachait le plus souvent le» 
yeux aux prisonniers. 

Philippe- Auguste fut le premier parmi les mo- ^J^J'^^^ 
narqties du moyen âge qui s'occupa avec succès des ïl^mSa^r 
moyens de remédier à l'inconvénient des troupes féo- " " * *^ 
dales , lesquelles ne servaient jamais que pendant un 
temps déterminé et très-court, et qu'il était si difficile 
de réunir et de gouverner. Il les remplaça par une 
milice soldée et tenue perpétuellement sous les armes. 
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Pour se procurer Ica fonds nécessaires à leur ciilrclîeif^ 
Philippe vendit pour de grosses sommes oux Juifs 
qiill avait bannis du royaume, h droit t¥j revenir. 
nkhHd ^* ^" llîHI Ilicliard Cœur de Lion , fal«âni le sî^ge du 
'^^' château de Chahjs dans le Limousin , fut blessé au bras 
d'un coup d*arbalète dont II mourut. Jean sans terre 
qui lui succéda, fut bientât enveloppé dans une guerre 
avec Philippe-Auguste, laquelle aussi promptetnent 
fut terminée par une paix en d200. Elle recommença 
en 12Q1 pour no finir qu'au bout de cinquante-six ans. 
Philippe prit les intérêts du jeune duc de Bretagne, 
Arthur, neveu du roi, qui disputait h son oncle la cou- 
ronne ou au moins les fiefs français situés au nord de 
la Loire. Ce jeune prince fut surpris devant le châ- 
teau de Mlrebenu o^i il assiégeait son aïeule Ëléonore, 
fait prisonnier et conduit il Ilouen où il disparut sans 
qu'on ait jamais su avec certitude ce qu'il devint. La 
nation entière accusa Jean sans tf;rre d'aire son meur- 
trier et les États de Bretagne demandèrent au roi' de 
France la punition du coupable. Philippe saisit avec 
empressement l'occasion de faire sentir au roi d'Angle- 
terre qu'il étoit le vassal du roi de France. Jean fut 
assigné à comparaUre devant la cour des pairs, ei 
n'ayont pos obéi, condamné h mort comme parricide. 
Toutes ses terres situées en France furent déclarées 
confisquées au profit de la couronne. 

!• NwîïïLîio ï' falloit une armée pour exécuter cette sentence; 

ki^tounmn*^, Phllippe-Augusto Itt fît morcher sans tenir compte de 
Tordre que le pape Innocent III, ce formidable pon- 
tife, rnvoya aux deux rois d'assembler les évéques et 
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irs de leurs états pour délibérer sur les moyens 
iblir la paix. Il fil rapidement la conquête de 
grande partie de la Normandie et força Jean 
;rre à se sauver à Londres. Au printemps de 
3s seules places de Rouen , Arques et Verneuil 
vaient encore entre les mains des Anglais, qui 
endirent vaillamment; mais comme Jean les 
ans secours , elles furent obligées de se rendre 
lin 1204. Ainsi la Normandie fut réunie h. la 
ne , après en avoir été détachée pendant plus de 
iècles , et avoir été gouvernée par quinze ducs 
îs six derniers étaient rois d'Angleterre, 
-seulement Philippe-Aususte laissa aux Nor- Assemblé» 

tous les privilèges dont ils avaient joui sous ^^os. 
lues nationaux , mais il appela tous les barons 
rs de la province à une assemblée qu'il tint à 

en 1205 , pour redresser les abus qui s'étaient 

dans l'administration par les usurpations du 
. Il fit j urer à tous les barons qu'ils déclareraient 
encieusement de quels droits leurs anciens ducs 

seigneurs avaient joui avant ces usurpations, 
•echerche fit reconnaître que le clergé s'était ar- 
a connaissance de plusieurs causes qui avaient 
nennement de la compétence des ducs et des sei- 
». L'assemblée décréta une série d'articles par les- 
il fut statué que jamais aucune cause féodale ne 
portée aux tribunaux ecclésiastiques, même dans 

où l'une des parties appartiendrait au clergé , 
'un clerc eût été dépouillé de son fief par un 
ur laïc; que de même aucune cause concernant 
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une propriété civile» n'appartenait à ces tribunaux; 
que rËglise n'avait pas le droit de réclames la fortune 
mobiliairo des suicides , des usuriers et des personnes 
mortes sans avoir testé ; enfin , que , quoique la paix 
de Dieu ait été ordonnée par rÉglise, néanmoio» 
celle-ci ne pouvait pas pour cela appeler devant son 
for les crimes de vol public et de meurtre; que tout 
au plus elle avait le droit d'imposer au coupable con- 
vaincu use pénitence dont le maximum fut fixé à neuf 
livres (195 francs }. En récapitulant on statua que lei 
tribunaux ecclésiastiques ne devaient connaître que 
des causes fondées sur un serment , des causes matri' 
moniales, des causes testamentaires, de celles qui 
avaient pour objet les biens d'un croisé, enfin dei 
crimes des clercs , de manière cependant que tout clero > 
convaincu d'un crime serait dégradé et bannie et que 
s'il rompait son ban , le juge royal le traiterait comipe 
personne séculière. Les décrets de l'assemblée de 
Rouen do 1205 furent adoptés pour tout le royaume 
dans une assemblée générale que le roi tint à Paris eo 
1218. 
Nou?riie Par la réunion de la Normandie , le duché de Bre- 

dynastie do ^ ' . 

Ireuîlne. tûg^c dcviut fiof immédiat de la couronne. Ce dqche 
subit alors une autre révolution qui nous engage à t^ 
venir sur son histoire antérieure. 

L'Ârmorique , habitée depuis la fin du troisième 
siècle par des Bretons qui avaient fui la domination 
des Angles et des Saxons ' , formait un état indép^O' 
dant sous des chefs qui portaient le titre de rois et 

* Voyez vol. I, p. 01. 
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'on peut regarder comme les plas anciens rois cbré- 
ms qui ont régné en Europe; car ils remontent jus- 
t'a Conan Mériadec qui vivait vers 38&. Ses succès- 
urs dans le cinquième siècle portaient les noms de 
lomon ou Guitol, de Grallon, d'Audren, Erech et Bu- 
z. Celui-ci se soumît en 51Q à Clovis, roi des Francs S 
lis fut tué bientôt après. La royauté cessa alors en 
etagne» et la Bretagne fut gouvernée par des comtes» 
lis la charge de comte resta , jusqu'à Tépoque de 
larlemagne , aux fils et descendans de Budic. Le 
EDté devint ensuite héréditaire dans une nouvelle 
aille, dont les chefs tantôt gouvernaient toute U Bre- 
pie , tantôt la partageaient en deux comtés , ceux de 
nues et de Rennes. Quelquefois il y eut aussi des 
ntes de Nantes. Lorsqu'on 912 Charles le Simple 
gea le duché de Normandie , il soumit la Bretagne à 
suzeraineté des nouveaux ducs. Le lien vassalitique 
smpécha pas GeojQrot I^ qui régna de 992 à 1008 de 
endre le titre de duc que ses successeurs portèrent, 
lis que la cour de France ne reconnut pas. La fa- 
ille s'éteignit dans les mâles en 1171 avec Conan IV. 
>nstance , sa fille , apporta le duché de Bretagne en 
ariage à GeofTroi , fils de Henri II , roi d'Angleterre. 
3 ce mariage naquit le malheureux Arthur qui aurait 
X succéder en 1199 sur le trône d'Angleterre à Ri- 
lard Cœur de Lion , son oncle , eti que Jean sans 
rre tua en 1203. Constance avait épousé en 1199 
ui de Thouars qui prit alors le titre de duc de Bre-^ 
igne; mais Philippe-Auguste le força de se contenter 

* Voyez vol. I, p. 152 , où û faut lire 510 pour 501. 



1 08 LIVRE IV. CHAt». XtIL FRANCE. 

du titre de régent , en attendant qu'Alix , sa fille , fôC . 
en état de gouverner , donnant ainsi l'exclusion à Éléch 
nore , sœur d'Arthur, qui était prisonnière en Angle- 
terre. Alix épousa en 1213 Pierre de Mauclerc, comte 
de Dreux, arrière -petit- fils de Louis VI le Gros. |^ 
Ainsi le duché de Bret£(gne devint l'apanage d'une 
branche de la maison Capétienne de France. 
Philippe- Après la conquête de la Normandie , Philippe-Au» 

Augmte est ri ■ rr 

te*J!ï»t roi guste profita de sa bonne fortune pour enlever encore, „ 
d'Angleterre. ^^^ Anglais toutcs Icurs posscssious situées au nord 
de la Loire. Cédant aux sollicitations et aux menaces 
du pape , il signa en 1206 àThouars une trêve de deux 
ans par laquelle il conserva toutes ses conquêtes. Li 
trêve dura même jusiqu'en 1213. A cette époque li 
-brouillerie entr.e le roi d'Angleterre et le pape Inno- 
cent III dont nous parlerons ailleurs , en était venue 
^ au point que celui - ci déposa formellement Jean sans 

terre, et transféra sa couronne à Philippe-Auguste. Le 
roi de France se laissa égarer par l'ambition , jusque 
reconnaître , par l'acceptation de ce don , le droit da 
pape de disposer des couronnes. Cette action reçut k 
punition qu'elle méritait. Jean sans terre se récondlit 
avec le pape, en recevant le royaume de sa main comme 
un fief de l'Église. Aussitôt le légat du souverain 
pontife révoqua l'autorisation donnée k Philippe -Au- 
guste. Celui - ci«outré de colère répondit qu'iL avait 
dépensé deux millions pour équipper une flotte, etquo 
l'on ne pouvait plus s'arrêter dans une afiaire si avan- 
cée et où son honneur était engagé. 

Mais Jes voisins de Philippe • Auguste ne voyaient 
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{las sans inquiétude l'agrandissement de la France. J^\^^ 
Il se forma une ligue puissante dont Tâme fut Ferdi- J^S£g7 
nand d'Aragon , comte de Flandre et de Hainaut , des 
droits de son épouse Jeanne , fille de Baudouin , em- 
pereur latin de Constantinople. Le duc de Brabant» 
gendre du roi , le comte de Boulogne , le roi d'Angle- 
terre et l'empereur Otton IV y entrèrent. On par- 
tagea d'avance la France ; l'empereur devait avoir la 
Champagne et la Bourgogne ; le comte de Flandre , 
le nord du royaume jusqu'à la Loire, excepté le Ver- 
mandois qui était réservé pour le comte de Boulogne : 
les provinces au delà de la Loire devaient former le 
lot du roi d'Angleterre. Celui-ci débarqua à la 
Bochelle avec une puissante armée , pendant que 
Tempereur, à la tête de 200,000 hommes , envahît la 
Flandre. Philippe-Auguste envoya contre le premier 
son fils Louis , âgé de dix-sept ans. Jean n'osant pas 
livrer bataille, s'enferma à Partenay pour y attendre 
le succès de l'armée de ses alliés. Philippe-Auguste 
la rencontra près do Bouvines dans les environs de 
Toumay. Comme il se méfiait de quelques-uns de 
ses vassaux , il les appela tous auprès de sa personne, 
et, après les avoir harangués, trempa de petits mor- 
ceaux de pain dans un grand bocal de vin , en tira un, 
le mangea et dit : Que ceux qui veulent vivre et mou- 
rir avec moi, fassent de même! Les barons furent- 
tellement animés par cette action qu'ils se précipi- 
tèrent sur le vase qui dans un instant fut vidé. On dit 
aussi que quelques heures avant la bataille Philippe 
déposa sa couronne sur Tautel d'une église voisine , 
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en disant que si l'armée jugeait quelqu'un plus digne 
de la porter, il lui obéirait. On lui ^répondit par des 
acclamations générales, 
de ïîîïîSra , La bataille se donna le 27 j uillet 1214. Frère Guérin, 1 
*^*^' cbevalier de l'ordre des Hospitaliers , que le roi venait I 

de nommer évéque de Senlis et qui depuis fut son f 
cbancelier, disposa l'armée française, infiniment i&' 
férieure en nombre li celle des alliés , de manière qoe 
l'ennemi eût le soleil , le vent et la poussière dans les 
yeux. Philippe commanda le centre , une de ses ailes 
était sous les ordres du duc de Bourgogne , l'autre soM 
ceux des comtes de Dreux et de Ponthieu. L'em^ 
reur Otton lY commandait la centre de l'armée alliée, 
les comtes de Boulogne et de .Flandre condutsftieik 
les deux ailes. La bataille commença un peu aveat 
midi , et fut extrêmement chaude. Les deux partiel 
montrèrent la plus grande bravoure. Gauc^r oa 
Gauthier de Châtiilon , comte de S. Pol y commandais 
l'arrière-garde française ; il savait qu'onl'avait âessern 
dans l'-esprit du roi et qne ce n'était pas sans qaehpM 
défiance de sa fidélité , dont cependant il avak doBit 
plus d'une preuve , qu'on lui avait donné ce commaA^ 
dément. Lor$qcie ce fut à lui à donner , il dit au qW 
valier Guérin qui faisait l'office de maréchal de ba 
taille : On me soupçonne d'être d'inteltigenie^ â 
les ennemis ; vous allez voir comme je suis bon traître. 
A ces mots il part de la main et tombe avec furie 
un corps de Flamands qui était devant lui. « Gautbi 
de Châtiilon 9 dit une chronique , tat»t ferit ^ cha 
et lui et ies^ns b destre^ à senestre qn'il tnesqpvrçf 
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tout outre la tourbe de ses ennemis; et puis se resery 
dedens d'autre part, etiesaclost comme ou milieu de 
la bataille. • Néanmoins il pensa périr dans la mêlé«, 
en Toulant arracher un de ses chevaliers des mains 
des ennemis. Il y réussit, mais ce ne fat qu'après 
afoir reçu douze coups de lance qui cependant « ne 
le porent trebuscher ne lui ne le cheval '. » 

Les alliés dirigèrent leurs principaux coups sur le 
'oi : à ses côtés se trouvait Télitè de ses braves et la 
>annière royale semée de fleurs de lys , qui paraissent 
cipiour la première fois dans l'histoire de France. Un 
M>ldat allemand atteignit Philippe vers la gorge avec 
m jtivélot à crochet et l'abattit à terre. Galon de 
M o&tigny qui portait la bannière lui fit un rempart de 
on corps jusqu'à ce qu'on pût le retirer de dessous 
68 ciievaux. L'empereur Otton ne fut pas dan.^ un 
langer moindre; son cheval , blessé mortellement, 
Wipotta avec une vitesse extraordinaire et lui sauva 
insi la vie. Sa fuite et le malheur des comtes de 
^iandre et de Boulogne qui furent pris l'un et l'autre, 
Lécidèrent la victoire en faveur des Français. On dit 
[ue les alUé^ perdirent 30,000 liommes dans cette 
fournée'. 

^ Ce fat ce comte de S. Fol qui ea 1209 avait refusé la dé- 
tonilft de iKaimônd de Toulouse. Voyez p. 19 de ce vol* 

> Les sergens fl'armes'qui gardaient le pont de ^otiviùes firent 
'ceo que si iKeu leur donnait victoire « ils fonderaient (me église 
i«i lliOBDear de« Madame Sainte Katherine.» Ils s'aocôrdèrént mvec 
es chanoines du Val des Écoliers ( diocèse de Langres ) pour bâtir 
^«rs 1250 sur un terrain inculte à Paris Téglise ordinairement 
Nommée Gulture-^Sainte-Gatherine qui fut détruite en 1782 pour 
^e place au Jiarché de Ste. Catherine. 
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„TrtjM ateo Philippe- Âusustc se rendit au-delà de la Loire a 
*^**- une partie de son armée victorieuse et soumit le 1 

tou : on s'attendait à ce qu'il assiégerait le roi d'Ânj 
terre à Partenay, lorsque tout-à-coup il se la 
désarmer soit par 60,000 livres sterling qu'on lui ci 
soit par l'intercession du pape ; il accorda à Jean s 
terre une trêve de cinq ans pendant laquelle cha< 
partie garderait ses prisonniers. La trêve fut ren* 
velée pour quatre ans en 1219. 
phiSp^-Âu- ^''® n'empêcha pas le jeune Louis , fils de Philif 
pSiél'n aÎïIÊ"- Auguste , de faire pour son- compte la guerre à J 
sans terre. Ce roi , l'un des plus méprisables 
moyen âge, après s'être laissé arracher par sesbai 
la fameuse Grande Charte , première loi fondamen 
de' l'Angleterre , s'adressa au pape pour être déj 
du serment qu'il avait prêté de l'observer. Les 
glais indignés de cette perfidie , le déposèrent et i 
rèrentleur couronne à Louis de France, dontl'épo 
la célèbre Blanche de Castille , était petite-fille 
sa mère du roi Henri II , et a-insi héritière du ti 
d'Angleterre , si Jean sans terre n'avait pas eu d 
fans. Le jeune prince ne balança pas d'accepté 
couronne qu'on lui offrait. Nous raconterons 
son lieu , comment le règne de Louis en Anglet 
finit au bout de dix-huit mois. Nous avons parl^ 
leurs de la guerre des Albigeois, l'un des événer 
remarquables du règne de Philippe- Auguste', 
Suppression. H a été dit ouc Henri II , roi d'Angleterre , fut 

de la cbîJTge • ^ . 

^çjgjj*"<*'**" sa qualité de comte d'Anjou, grand-sénéchal 

* Voyee p. 13 de ce vol. 
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France. L'officier revêtu de cette charge était à la 
fois» grand-maître de la maison du roi , chef de l'ar- 
mée et chef de la justice , et son pouvoir était très- 
grand. Pendant une brouillorio entre les rois de 
France et d'Angleterre , Henri II l'avait inféodée en 
1169 à Thibaudle Bon» comte do Blois , de la maison 
de Champagne , gendre do Louis VII; mais en 1203 
le comté d'Anjou » propriété des rois d'Angleterre , 
fut confisqué et réuni h la couronne : par conséquent la 
charge de grand-sénéchal y retourna aussi , et Phi- 
lippe-Auguste la supprima. Les grands baillis furent 
alors chargés des fonctions judiciaires que les séné- 
chaux avaient exercées*. 

On fait remonter au sacre de Philippe-Auguste 
l'institution des douze pairs de Franco , comme corps 
particulier d'un rang supérieur à celui des grands vas- 
saux et formant le premier conseil du roi. Sous sa 
présidence, cette cour jugeait les grands; cependant les 
douze pairs ne sont nommés pour la première fois que 
sous le règne de S. Louis. 

Nous avons parlé du différend que Philippe^Au- 
guste eut avec le pape Innocent III au sujet de la dis- 
solution de son mariage avec Ingeburgode Danemark^ 
Le pape déclara néanmoins légitimes les enfans 
qu'Agnès do Méranio avait donnés au roi. 

Outre la Normandie, la Touraiue» l'Anjou, le 
Maine et la plus grande partie du Poitou, avec le do- 
maine direct do la Bretagne et de l'Auvergne , que 
Philippe- Auguste II conquit sur les Anglais , il réunit 

* Voyez vol, IV, p. 162. 

V. 8 



de TArtois. 
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encore à la couronne les comtés d'Artois, de 
mandoÎ8,d'Alençon et de Valois, et devînt ainsi int^ 
ment plus puissant que le plus riche de ses vasse»^ 
Voici comment Philippe acquit ces provinces. 
^^AÎtoTs. L'Artois avait été réuni à la Flandre par ChaiM 
le Chauve en 863 , lorsqu'il maria Judith, saiSIb^i 
veuve d'Éthelwolf , roi d'Angleterre , h Baudouin Sfi 
Bras-de- fer ou Fier-à-bras f Ferribrachius ) qui deviiÉ 
premier comte de Flandre et d'Artois. La desceini 
dance masculine de Baudouin L'' s'éteignit en 1119 n 
et les comtés de Flandre et d'Artois passèrent succoiJ 
sivement à trois princes descendant par les femmài 
du premier acquéreur, et dont les deux premiers m 
laissèrent pas de progéniture'. Ces trois prineei 
étaient : Charles le Bon , fils de S. Canut IV , roi & 
Danemark; Guillaume Cliton , fils de ce Robert H 
qui en 1106 avait été dépouillé ctu duché de Nor 
mandic par son frère cadet , Henri L*', roi d'Angh 
terre; et Thierry d'Alsace. Celui-ci laissa un filfl 
nommé Philippe d'Alsace, qui lui succéda, et une fille 
Marguerite d'Alsace , qui épousa le comte de Hainaa 
et de Namur , et devint la mère de deux empereurs d 
Constantinople. Lorsque Philippe d'Alsace maria a 
1180 sa nièce Isabelle , fille de Marguerite , à Philippe 
Auguste II, il donna à cette princesse l'Artois poi 
dot. Ce fut ainsi que cette province fut séparée de! 
Flandre , et réunie à la couronne de Franco , doi 

^ Dans un des livres suivans nous aurons une occasion de reveii 
sur rhistoire de TArtois, aussi bien que sur celle de la Flandre 
d'autres provinces des Pays-bas. 



sECT. I- 1108—1226. 115 

nous la verrons de nouveau détachée au bout de 
yingt'Six aus. 

Les comtés de Vermandois ( S. Quentin , Peronno „ Béimion a 

^ Vermandou , 

Roye, Amiens, Ham) et de Valois (Crépy, Villers- J\JjJ^'^, 
Cotterets , la Ferté-Milon ) appartenaient aux decpn- ** **'"^*"** 
dans de Hugues le Grande troisième fils de Henri I/% 
roi de France , qui s'était distingué dans la première 
croisade ", et d'Adèle de Vermandois , héritière de ces 
deux comtés. Raoul II, petit-fils de Hugues le Grand, 
étant mort après 1163 sans lignée' , les deux comtés 
passèrent à Isabelle , sa sœur, qui était Tépouse de 
Philippe d'Alsace , comte de Flandre , dont il vient 
d'être question. Après la mort d'Isabelle, le comte 
de Flandre refusa de les restituer à Éléonore , sœur 
d'Isabelle. Lléonore , pour sauver au moins le Valois , 

* Voyez vol. III, p. 299. 

^ Les comtes de Vermandois et de Valois dont il est question dans 
le texte , et dont la descendance s'éteignit en 1214 avec Eléonore , 
étaient les nouveaux comtes , ou la seconde maison de Vermandois 
et de Valois. 

La première maison des comtes de Vermandois descendait de 
Héribert , arrière-petit-fils de Pépin , roi d'Italie ( voyez vol. I , 
p. 537), et petit-fils du roi Bernard que Louis le Débonnaire fit 
mourir en 818 (vol. II, p. 85). Pépin, frère de Héribert, fut le 
premier comte de Valois ou Crépy en Valois ; mais son fils étant 
mort sans laisser d'héritiers, les comtés passèrent par mariage dans 
la famille de Vexin ( voyez p. 87 de ce vol. )• Simon , dernier 
comte de Vexin et de Valois étant mort en 1082 , le Vexin fut réuni 
à la couronne ; mais Adélaïde , héritière du comté de Vermandois, 
succéda dans le comté de Valois. Elle apporta les deux comtés à 
son époux , Hugues le Grand , qui devint le fondateur d'une nou- 
velle maison de Vermandois et de Valois. 
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fit cession en 1184 du Verraandois au roî de France» 
Comme elle n'avait pas d'enfans , quoiqu'elle eût été 
mariée quatre fois , elle assura aussi au roi la succes- 
sion dans le Valois. Elle lui échut en 1214. 

La famille des comtes d'Âlençon s'étant éteinte eo f 
1219, Philippe-Auguste réunit le comté à la couronne, 
en se faisant céder les droits d'Alix , sœur du dernier 
comte , et de son mari le vicomte de Ghatelleraut'. 

La félonie d'un vassal fournit à Philippe-Auguste 
en 1204 un prétexte ou un motif pour réunir à la coo- 
ronne un fief considérable , le comté de Moulant'. 

^ Les auciens seigneurs d*Alençon qui s'appelaient au«si wl* y 
gneurs de Bellesme ( en Perche ) et possédaient la viguerie de 
Sonnois ( en Maine ) , s'éteignirent en 1070 avec Yves , évèqoe de 
Séez. Roger de Montgommeri , époux de Mabile , mère de ce 
prélat , fut la souche de la seconde maison de fiellcsme et d'Alen- 
çon , qui prit le titre de comte d'Alençon. Le dernier fut Robert lY 
qui naquit en 1217 après la mort de son père, et mourut en I2i9s 
Alix ou Hèle, sa sœur, avait épousé Aimeri, vicomte de Cha- 
telleraut. 

2 Le comté de Meulant est un des plus anciens qui aient existé 
en France : son chef-lieu est situé sur le bord de la Seine entn : 
S. Germain-en-Laye et Vernon, en partie dans le Vexin françaisi? 
en partie dans le pays de Pincerais (ainsi appelé de Poissi). Lt 
première maison des comtes de Meulant s'éteignit en 1079 on 1080 
avec Hugues II. Sa sœur, Adeline , porta le comté dans la ma» 
son de Beaumont , en épousant Roger, comte de Beaumont 
Normandie (appelé d'après lui Beaumont-le-Roger) qui devint 
tige d'une seconde maison de Meulant. Il était arriëre-petit-fik 
de Torf le Riche , comte de Pont Audemer^ souche commune 
maisons de 3eaumont et de Harcourt. Ce Roger était l'âme 
toutes les délibérations de Guillaume le Conquérant, dont, en 
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Louis FUI, fils de Philippe- Auguste et de sa pre- j.^^»^»J55^; 
mière épouse , rhérîlière du comlé d'Artois , avait 
trente-six ans , lorsque le 14 juillet 1223 il succéda 
à son père. Il avait eu pour instituteur un homme 
célèbre , Gilles de Paris , professeur à l'université de 
Paris, qui, pour l'instruction de son élève, composa un 
poème qui anciennement jouissait d'une haute estime. 

qualité de comte de Beaumont , il était vassal ; partant pour l'An- 
gleterre , ce prince lui confia le gouvernement de la Normandie. 
Il laissa en 1094 le comté de Beaumont à Robert III , son fils , qui 
depuis 1082 avait succédé à sa mère dans le comté de Meulant, et 
avait obtenu le comté de Leicester en récompense des services que 
fort jeune il avait rendus en Angleterre. 11 porte le titre de Pren- 
dliomme qu'il mérita par sa sagesse et sa prudence. 11 acquit une 
expérience prématurée dans les affaires politiques , dans Tart de 
la guerre, et dans la connaissance des hommes. Ces avantages 
réanis , dit Tauteur de la Chronologie historique des comtes de 
Meulant , contribuèrent à former en sa personne un grand capi- 
taine , un habile ministre et un vrai philosophe. Ce fut sous son 
gouvernement que S. Anselme, dont nous parlerons plus d'une fois, 
fut abbé de Bec , maison dont Robert était avoué ou avoyer. Il 
laissa plusieurs enfans, entre autres deux jumeaux , Galcran II et 
'. Robert. Le dernier forma la ligne de Leicester; Galeran succéda 
f à Meulant et à Beaumont. Il prit la croix en 1146 à Yezelay (voyez 
voL III , p. 340 ). 11 fut de cette division de Croisés , qui passant 
i devant les côtes du Portugal , aida Alphonse Henriquez à enlever 
aux Maures Lisbonne , la capitale future de son royaume ( voyez 
chap. XVI de ce livre ). Par mariage il acquit les terres de Roche- 
fort et de Gournai. 

Les comtes de Meulant et de Beaumont-le-Roger , vassaux à la 

'fois des rois de France et d'Angleterre, se trouvaient dans une 

situation embarrassante chaque fois qu'il éclatait une guerre entre 

leurs deux suzerains ; Robert ly, fils de Galeran II, en devint la 



H eut intitulé Caralinus, ptirceqw Charlemagne 
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m terres de FraDçe qui restaient encore aux Anglais , 
|et conquit Niort , S. Jean d'Angely , la Rochelle et 
^'autres places , le Limousin , le Périgord et la partie 
ie l'Aquitaine située au nord de la Garonne , de ma- 
ière que les Anglais furent réduits à la possession 
e Bordeaux et de la Gascogne. Peut-être Louis VIII 
urait-il réussi à les chasser aussi de cette province , 
il ne s'était pas laissé entraîner dans la guerre des 
Jbigeois qui l'occupa jusqu'à la fin de son règne ^. 

Deux fêtes qui se célébraient en France jusqu'au 
ailieu du douzième siècle, peignent les mœurs de 
es temps et montrent comment la superstition , quand 
Ue s'empare d'une nation naturellement gaie , peut 
légrader la religion. C'est la fête des fous et celle 
es ânes. Les deux fêles remontent à la plus haute 
ntiqulté , et probablement à l'époque où les Francs 
B convertirent au christianisme. 

La fétc des fous est évidemment un reste des Sa- Fûie des îaasy 
urnales romaines , où pendant sept jours les maîtres 
hangaieut de rôle avec leurs esclaves, et où une 
tspèce de folle gaîlé s'emparait de toute la nation. 
<a fête des fous se célébrait à Paris le jour de la cîr- 
loncision; dans quelques endroits le jour de l'Epi- 
ihanie. Ce jour arrivé, une foule de jeunes gens, "■ 
labillés en prêtres , en femmes , ou portant des mas- 
ses de bêtes et tout l'attirail de fous , s'assemblaient 
lans une église et choisissaient avec des cérémonies 
urlesques un évêque des fous. Après l'avoir conduit 
nprocessîon à travers la ville, on le ramenait à l'église, 

* Voyez p. 50 et 37 de ce vol.' 



120 LIVR? IV. CHAP. XIII. FRANCE. 

OÙ il parodiait la messe et donnait finalement la béa^ 
diction à rassemblée, pendant que les fous dansaient, 
chantaient des chansons indécentes» et changaient 
les autels en buffets , où ils mangaient, buvMent et 
jouaient aux dés, et, en guise d'encens, brûlaient de 
vieux souliers. Ensuite ils se promenaient dans la yllle 
sur des charrettes , d'où ils insultaient la populace et 
lui jetaient de la boue. Quoique cette fête eût été 
interdite en Espagne par le concile de Tolède en 633, 
et en France à la fin du neuvième siècle par le roi 
Eudes , elle se maintint cependant à Paris encore deux 
siècles et demi , et bien plus long-temps dans le reste 
de la France. À Paris cette fête se donnait en deux 
actes , l'un le 26 décembre et l'autre le 1 janvier; la 
première était la fête des sous-diacres , nommée par 
dérision fête des diacres soûls : c'était l'élection d'un 
roi des fous parmi les sous-diacres et sa consécration; 
le 1 janvier le clergé en procession allait chercher le roi 
des fous dans sa demeure pour le conduire à l'église. 
Fitedcsânc«, L^ fétc dôs àncs était une représentation drama- 
tique de la fuite de la Sainte-Vierge en Egypte. Elle 
se donnait entre autre à Beauvais.. On choisissait une 
jeune fille, la plus belle qui voulût se prêter à cette 
farce ; on la faisait monter sur un âne richement en- 
harnaché; on lui mettait entre les bras un joli enfant. 
Dans cet état , suivie de l'évêque et du clergé , elle 
marchait en procession depuis la cathédrale à une 
autre église , entrait dans le sanctuaire , allait se placer 
près de l'autel, du côté de l'Évangile, et aussitôt la 
messe commençait. L'Introït, le Kyrie, le Gloria» 
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le Credo , tout ce que le chœur chaule » était terminé 
par ce refrain : Hinhain , hinhain ! La prose exaltait 
les belles qualités de Tanimal. Chaque strophe finis- 
sait par cette invitation : 

Hez , Sire asne , car chantez , 
Belle boache rechignez 
Vous aurez du foin assez 
Et de Tavoinc à plantez. 

OnFexortait enfin, en faisant une dévote génuflexion, 
à oublier son ancienne nourriture , pour répéter sans 
cesse : Amen ! amen ! Le prêtre au lieu de Vite missa 
est, chantait trois fois : Hinhain, hinhain, hinhain, 
elle peuple répétait trois fois: Hinhain. 
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SECTIOiN IL 
Règne de S. Louis , 1226— 1270. 

-«Îf°".!î5: Lorsque Louîs VIII mourut le 7 octobre 1226, son 
fils Louis IX était dans sa douzième année. La reine 
mère , Blanche de Gastille , se chargea de la régence 
que , d'après la déclaration de l'archevêque de Sens et 
de deux évoques , Louis YIII, sur son lit de mort, lui 
avait déférée. Le sacre du jeune roi eut lieu le 29 no- 
vembre 1226. Conformément aux canons du quatrième 
concile de Lalran de 1215 , Louis IX jura d'exterminer 
les hérétiques. Assistée, les premières années, des 
conseils du chancelier Guérin , évoque de Senlis , et 
du cardinal Romain de S. Ange, légat du pape. Blanche 
gouverna avec prudence et fermeté; ces qualités étaient 
doublement nécessaires dans une minorité aussi tur- 
bulente que celle de S. Louis. La régente eut long- 
temps à lutter contre les grands vassaux de la couronne 
tels que le trouvère Thibaud VI, comte de Champagne; 
Pierre de Dreux, duc ou comte de Bretagne, prince 
du sang surnommé Mauclcrc, esprit inquiet, tour- 
menté par l'ambition et l'avarice, valeureux à la 
guerre , mais sans foi ; Philippe , dit Hurepel (c. a. d. 
Rudepeau), comte de Boulogne, oncle du roi, qui 
croyait avoir droit à la régence ; Hugues de Lusignan, 
comte de la Marche; Jeanne, comtesse de Flandre, 
fille de l'empereur Baudouin P', et beaucoup d'autres. 
Blanche vint h bout de tous ses ennemis, tantôt par 
l'énergie do ses mesures, tantôt par ses manières 
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douces et affables et par les grâces de sa personne. Le 

comte de Champagne fut le premier à se soumettre. 

« A donc , dit la Chronique , le comte regardant la 

reine qui tant était belle et sage , s'écria tout ébahi de 

sa grande beauté : Par ma foi , madame , mon cœur et 

toute ma terre est à votre commandement, ne n'est 

rien qui vous pût plaire si que ne fisse volontiers , et 

jamais , si Dieu plaft« contre vous ne les vôtres ne 

n'irai. D'illec se partit tout pensif, et lui venait souvent 

ea remembrance le doux regard delà reine et sa belle 

contenance : lors si entroit en son cœur la douceur 

amoureuse; mais quand il lui souvenait qu'elle était 

si haute dame et de si bonne renommée , et de sa 

bonne vie et nette , si muait sa douce pensée en grand 

tristesse. » 

En 1228 Philippe Hurepel concerta arec plusieurs 
seigneurs le projet d'enlever le roi , lorsque d'Orléans 
où il était alors, il reviendrait à Paris. • Instruits du 
complot sur la route par Thibaud , le roi et sa mère 
donnèrent avis aux Parisiens et se jetlèrent dans Mont- 
Ihéri. Les habitans de la capitale volèrent au secours 
du roi et le ramenèrent en triomphe dans leurs murs 
aux yeux des rebelles. 

Ceux-ci, pour punir Thibaud de sa défection, firent , Acqnwmon 

T r ' de la saierai- 

valoir contre lui les droits qu'avait sur la Champagne ÎS* de biS?°' 
Alix , sa cousine , fille légitime ou naturelle de Henri, cerre et chà-T 
roi de Jérusalem S et épouse de Hugues L", roi de 
Chypre. Le roi et la régente défendirent le comte 
les armes à la main ; puis ils accommodèrent cette af- 

* yoytz vol. III, p. 386. 
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faire, moyennant une somme d'argent que Thibaud 
payerait : pour se procurer cet argent, le comte vendit 
au roi la suzeraineté des comtés de Blois, de Chartres, 
de Sancerre et de Ghâteaudun , qui étaient alors ar- 
rière-fiefs de la couronne et appartenaient à des 
branches de la maison de Champagne. 
gncSî de** Un desévénemens les plus importans de la régence 
des" AÏbf-°" de Blanche de Castille fut l'arrangement définitif des 
affaires de Languedoc. Raimond VII, comte de Tou- 
louse , se soumit par un traité de paix qui fut conclu à 
Paris le 12 avril 1229 et dont nous avons fait connaître 
les conditions '. Il fut convenu qu'après la mort de 
Raimond, ses terres passeraient à sa fille laquelle 
épouserait un desfrèresduroi, et que, faute d'héritiers 
issus de ce mariage le comté de Toulouse reviendrait 
à la couronne , à l'exception du comtat Venaissinqui 
dans ce cas appartiendrait au pape , toutefois sans la 
ville d'Avignon qui n'était pas censée faire partie du 
comté Venaissin. Alphonse , comte de Poitou , second 
frère du roi, épousa en conséquence de ce traité, l'hé- 
ritière de Toulouse , et succéda à Raimond YII en 
1249. 

coSreTJS'hé! Le jour même où fut signé le traité entre Louis IX 
rétiques, 1229. ^^ Raimoud , cc dcmier fut réconcilié avec l'Église. 
Ainsi finit la guerre des Albigeois qui avait désolé le 
midi de la France , et qu'on peut regarder comme une 
des plus grandes plaies que le fanatisme ait causées à 
l'humanité , non-seulement par les torrens de sang 
qu'elle a fait verser , mais aussi par le funeste présent 

* Voyez p. 41 de ce vol. 
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^ Tinquisition qu'elle a fait h l'Europe. Ce tribunal 
fut pour toujours établi en France par le concile de 
Toulouse tenu en 1297. Ce fut h la même époque 
que Louis IX publia une ordonnance contre les héré- 
tiques , la première de ce genre dans les annales du 
monde. Il faut dire pour l'excuse du roi que cet édit 
fui l'ouvrage des conseillers de sa mère , et que le roi 
mitigea ensuite la sévérité de ses articles. 

En 1229 S. Louis fit une expédition en Perche, comté ^i^^p^JÎSJ. 
dont les titulaires s'étaient éteints en 1226, et s'étant 
emparé de BoUcsme, réunit le pays à la couronne '. 
Louis IX ayant atteint sa vingtième année, prit les 
rênes du gouvernement: sa mère continua cependant coStri? u* 

Muxhe. 
* Le Perche eut des comtes particuliers depuis le temps de 

Louis le Débonnaire ; les seigneurs de Bellesme en possédèrent 
depuis une partie, avec Aicnçon (voyez p. 116 ci-dessus). Guil* 
Itumc, fils d'un seigneur de Bellesme, devint en 997 la tige des 
comtes du Perche. Rotrou II qui posséda le comté de 1^00 à 
m4 s'est rendu célèbre. Il fut en 1096 de la première croisade; 
en 1105 il marcha au secours d'Alphonse I.*' le Batailleur, roi 
d'Aragon et de Navarre, contre les Arabes; en 1122 il fit une 
seconde expédition en Espagne. Le roi Alphonse lui donna Tu- 
dèle, dont Rotrou disposa ensuite en faveur de Garcie I.*', roi 
de Navarre, l'époux de sa mère. Son fils Rotrou III, partit avec 
Philippe-Auguste pour la Terre-sainte, et mourut en 1191 au 
siège d'Acre. Il eut pour succssseurs son fils Geoffroi III (1191— 
1202), Thomas, fils de celui-ci (1202—1217), et enfin Guil- 
laume, évêque de Ghàlons-sur-Marne , frère de Geoffroi III, 
après la mort duquel Louis VIII , roi de France, mit la main sur 
le comté du Perche ; mais Pierre de Dreux , comte de Bretagne , 
auquel il en confia la garde , cabala contre la régente : S. Louis avec 
M. mère , se mit en marche en 1229 , et conquit le comté. 
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d'y prendre part. Le royaume était tranquille \ 
que la régente avait prouvé aux grands que désoi 
ils ne pouvaient plus lutter contre la puissance ro 
D'ailleurs une nouvelle croisade en Terre -sainte 
quelle on se préparait , offrait un vaste champ à 
ceux qu'un esprit inquiet portait à tenter des avent 
Quant à l'Angleterre , avec laquelle les sujets de 
testation ne manquaient pas» la régente avait su i 
tenir la paix en payant les ministres anglais , ju 
ce qu'une nouvelle révolte de Hugues , comte 
Marche , fit éclater en 1241 la guerre avec Hem 
Alphonse , frère du roi ,. parvenu à l'âge de ving 
ans, avait été investi des comtés d'Auvergne < 
Poitou* , et avait reçu l'hommage de ses vassau 
comte de la Marche était du nombre ; c'était un 

* Les anciens comtes héréditaires de Poitiers remonte 
neuvième siècle : ils possédaient en même temps le duché t 
taine et le comté d'Auvergne» Guillaume III dit le Gran( 
d'Aquitaine, etc., fils de Guillaume II dit Fier-à-bras , re 
les derniers rejetons de la race Carlovingienne , les fils de < 
de Lorraine, frère du roi Lothaire (voyez vol. II, p. 106) 
Geoffrol , fils puiné d'e Guillaume Y auquel par la suite il si 
sous le nom de Guillaume YI , s'empara du duché de Ga 
de la manière qui sera dite lorsque nous donnerons des ren: 
mens sur la famille d'AIrmagnac (livre Y, chap. XIY, se 
Guillaume Vil, son fils (1087—1127), célèbre par 
troubadours ( voyez dernière section de ce chapitre ) , m 
mœurs dépravées, se croisa en 1101. Eléonore, fille ai 
Guillaume YIII, hérita de ses états en 1137; elle les a 
d'abord à Louis YII, son premier époux, et en 1152 à 
d'Anjou , son second époux. Eléonore et Louis publièrei 
1150 le Gode maritime, connu sous le nom de lois d'Ole 



SECT. II. S. LOUIS, 1226—1270. 127 

seigneur , car il possédait encore une grande partie 
de la Saintonge et le comté d'Angouléme. Il avait 
épousé Isabelle , veuve de Jean sans terre , femme 
impérieuse et capable de tous les crimes, dont l'orgueil 
s offensait d'être vassale d'un fils de France, Le comte 
engagea le roi d'Angleterre à venir en France pour 
reprendre les provinces que son père avait perdues. 
Cette tentative tourna mal pour les Anglais. Henri III 
auquel son parlement avait refusé tout secours , fut 
battu à Taillebourg et à Saintes, et obligé de se sauver 
à Blaye et à Bordeaux. Le comte de la Marche solli- 
cita sa grâce et l'obtint, mais il fut puni par la perte 
de la ville de Saintes et de tout ce qu'il possédait en 
Saintonge, ainsi que du pays d'Aunis. Le roi d'Angle- 
terre obtint une trêve de cinq ans. 
Louis IX, toujours occupé du soin de maintenir la ^ s. lquïs 

' * force les Iw*- 

tranquillité dans son royaume , crut devoir détruire '^^l^l^^ 
un abus qui , dans les précédentes guerres avec l'An- FVance*\t 
glelerre , avait fait beaucoup de mal à la France. Il "^ * *"*' 
existait un grand nombre de barons normands qui 
possédaient des fiefs en France et en Angleterre. 
Louis , se fondant sur le passage de l'Évangile qui dit 
que personne ne peut servir en même temps deux 

par corruption lois de Layron , dont nous parlerons à une autre 
Occasion ( livre V, chap. XI ). 

En 1204 le duché d'Aquitaine , le comté de Poitou , la Gascogne 
et toutes les autres terres qui par le second mariage d'Éléonore 
étaient devenues la propriété des rois d'Angleterre, furent confis- 4 
|uées au profit de Philippe- Auguste et de la couronne de France* 
2n 1241 S. Louis donna le comté de Poitou à Alphonse , son frère , 
roBiine il est dit dans le texte. 



Micon. 
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■ 

maîtres , oxigoa que tous ces vassaux optassent entre 
les deux royaumes. Tous obéirent et la plupart s'at-* 
.tachèrent au roi. Il faut cependant remarquer que 
quelques écrivains doutent de Texistence de cette 
ordonnance , parce qu'elle ne se trouve dans aucun 
recueil. 
d.^2;iîé ^ En 12»9 Louis IX fit au milieu de la paix une acqui- 
sition importante , en achetant le comté de Mâcon du 
dernier propriétaire '. 

*■ Le premier comte héréditaire de Mâcon fut Teri 020 Albéric» 
filf cadet de Maycul, vicomte de Narbonne et /;poiii de Toloianef 
héritière de Raculphe, dernier comte amovible de Mâcon. Ayant 
arqitiii Salin» il «'y établit avec «on second iil« qui derint Ufoucbe 
dcf sires de Salins , et abandonna MAcon & Lctalde , son atné. Lef 
comtes de Mâcon de la première race s'éleiguirent Fers 005 avec 
Albéric III , son arrière-petit-fils. 

Otton dit Otte-Guillaume, comte de Bourgogne (le premier qui 
fn fut propriétaire selon l'opinion de plusieurs auteurs) « mit U 
main sur le comté de MAcon. De ses deux fils, Renaud !.*% le 
cadet I continua les comtes de Bourgogne, Guy I.*', l'atné|l€f 
comtes de MAcon. Son arrière-petit-fils , qui se nommait comme 
lui , renonça en 1078 au monde , et, avec ses fils et trente ^nCilf- 
hommes, ses vassaux, se confina dans l'abbaye de Clunj. 

Guillaume I.*' dit le Grand et Tétehardie, comte de Bourgogne, 
fils de Ucnaud I.*', hérita alors du comté de MAcon qui resta réuni 
A la Franche-Comté jusqu'A Tannée 1127 que Guillaume, frère de 
Renaud III, força celui-ci A se contenter de la Franche-Comté et A 
lui abandonner le MAconnais, Ainsi il y eut de nouveau des comtes 
de MAcon particuliers qui s'éteignirent en 1224. Alix , petite-fiUe 
du dernier comte , y succéda ; ce fut elle qui en 1250, du consen- 
tement de Jean de Dreux, son époux, partant pour la Terre-taintef 
vendit le comté A S. Louis pour la somme de 10,000 livres et 
1000 livres de pension viagère. 
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Nous sommes parvenus à l'époque où Louis IX ^«^3**^^. 
«Dtreprlt sa croisade en Egypte. Gomme nous avons 
déjà raconté cet événement intéressant % nous place- 
rons ici le portrait du saint roi. 

• Louis IX, dit Voltaire, paraissait un prince destiné ^"^^^ 
à réformer TEuropc, si elle avait pu l'être'; il a rendu 
la France triomphante et policée; et il a été en tout 
le modèle des hommes. Sa piété qui était celle d'un 
anachorète , ne lui ôta aucune vertu de roi; une sage 
économie ne déroba rien à sa libéralité; il sut accor- 
der une politique profonde avec une justice exacte, 
et peut-être est-il le seul souverain qui mérite cette 
louange : prudent et ferme dans le conseil , intrépide 
dans les combats sans être emporté , compatissant 
comme s'il n'avait jamais élé que malheureux. Il n'est 
pas donné à l'homme de pousser plus loin la vertu '. » 
Â ce portrait tracé à grands traits il sufQra d'ajouter 
quelques détails. La physionomie de ce prince était 
gracieuse et avait quelque chose d'angélique , dit un 
historien du temps ; mais son corps , un peu maigre, 
n'était pas assez fort pour supporter le régime sévère 
auquel il l'astreignait quelquefois. Son confesseur fut 
obligé d'avoir soin de sa santé, et de lui prescrire une 
nourriture plus succulente que celle que sa dévotion 
lui accordait. Sa mère lui avait inspiré la plus grande 

* Voyez vol. IV , p. 14. 

> Par respect pour le grand ëcriTain , nous n*o8ons changer cette 
locution vicieuse. 

'^ Essai sur les mœurs, chap. LVIII. Édition des œuvres de 
VoLTAïaB de Lefèvre et DeterviUe , Paris 1817, vol. XI f p. 45. 

r. 9 
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pudeur. Quelques bruits calomnieux contre la chaS'* 
ieié du jeune prince ayunt ët6 rapportés à 1q reine , sa 
mère : Si je voyais le roi mon fils prêt à mourir, ré- 
pondit-ollo , et que pour lui sauver la viu je n*eui86 
qu'à lui permettre d*offenser son Dieu , le ciel m'est 
témoin que , sans hésiter , je choisirais de le voir périr 
plutôt que do le voir encourir la disgrâce do son créa- 
teur par un péché mortel. 

Cependant Blanche résolut alors de marier son fils » 
qui n'avait que dix-neuf ans; elle lui donna la main 
de Marguerite, iille de Haimond-fiénmger V, comte 
de Provence , princesse accomplie. Blanche retint sur 
les jeunes époux un empire si absolu que le. roi ne 
voyait sa femme que lorsque sa mèiH3 le lui permettait. 
Si quelquefois il se dérobait pour aller chez la jeune 
reine , il se cachait dès que la sévère régente parais- 
sait. Un jour l'y ayant trouvé , elle le fit sortir et lui 
fit une vive réprimande. 

Louis observait saintement tous les devoirs de la re* 
ligion. Il se confessait une fois ])ar semaine et se fai- 
sait chaque fois donner la discipline avec des chaînettes 
de for qu'il portait 5 sa ceinture dans une boite d'ivoire. 
Tous les jours il assistait h deux et plusieurs messes; 
s'il ne pouvait se trouver journellomcnl h une meiie 
des morts , au moins il la récitait seul. Il aimait à h're 
la Bible dans une traduction latine accompagnée de 
notes ; souv(3nl il expliquait on français à ses courti- 
sans des passages qui l'avaient frappé. Il connaissait 
les ouvrages des saints pères , principalement ceux de 
S. Augustin , et s'entretenait avec des personnes int- 
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rultes des vérités de la religion. Il ne fuyait pas une 
conversation gaie » mais il savait la rendre instructive ; 
es propos libres lui faisaient horreur, et il ne prenait 
aucune part à la musique, aux chants et aux farces qui 
disaient alors l'amusement de la noblesse. 

Il avait la plus grande dévotion pour les saintes re- 
iques. Les empereurs de Gonstantinople avaient en- 
gagé aux Vénitiens la couronne d'épines de Notre 
Seigneur , qui depuis les temps deConstanliale Grand 
ftvait été religieusement conservée. A la prière de 
L^OTapereur Baudouin , le roi de France dégagea cette 
relique , ainsi que l'éponge avec laquelle Noire Sei- 
gneur fut abreuvé et le fer de la lance qui perça son 
côté '. Le roi suivi de toute la cour et de tout le clergé 
wiisL recevoir ces reliques h cinq lieues de Sens , anus 
piez et desçains en pure sa cote ( sans ceinture et avec 
&a cote seulement ) et apportèrent les saintes reliques 
delà sainte couronne moult honnourablement , h grant 
OHnpagnie de peuple et de clergie et de relîgieus fai- 
sans grans mélodie de chans , et vindrent à grans pro- 
cessions jusques à l'Eglise Nostre Dame de Paris. » La 
couronne d'épines fut déposée à la Sainte-Chapelle 
du Palais , que Louis IX avait fait bâtir à la place de 
l'ancienne par Pierre de Montreuil » le plus habile 
architecte de ce temps dans le genre byzantin-arabe 
t qu'on nomme communément gothique. Tous les jeudis 
' le roi s'y rendait pour adorer la sainte croix nu-pieds , 
«t étendu par terre en forme de croix. 

^ Voyez ce qui a été dit sur la découverte de la sainte lance , 
Tol. Ill,p. 512. 
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Il soignait avec la plus gronde charité les pauvre 
les malades , les visitant dans les hospices , leur r 
dant des services , les invitant à sa table et leur lai 
les pieds* On raconte qu'un jour un pauvre qui n 
connaissait pas, lui fit recommencer la besogne, ps 
qu'elle n'était pas bien faite. Le roi poussa trop 1 
l'humilité chrétienne; ses conseils se virent obligé 
la modérer. 

Qui osera reprocher à S. Louis le fanatisme religi 

qu'il montra contre les Juifs ? 11 était intolérant en 

des hommes qu'il regardait comme rebelles en 

Dieu. Eh I qui d'entre les fameux prédicateurs d 

tolérance , l'a jamais exercée contre ceux qui cond 

naient ses opinions favorites ? La tolérance est 

vertu aussi rare que sublime; elle est fondée sur 

grande modestie qui , au milieu de la plus intime < 

viction , nous fait cependant douter de nos lumi^ 

Toute notre vie est une suite d'actes d'intoléra 

Sans doute, S. Louis n'était pas tolérant ; son sièc 

connaissait pas la tolérance, et, pour être conséquc 

sa religion ne peut l'admettre dans le sens que les 

nemis de toute religion ont voulu lui donner. N( 

lançons donc pas de placer ici le passage de Join? 

qui a souvent attiré le blâme au roi , objet de i 

vénération. Voici ce que rapporte Joinville : ta 

vous dy-je , me fist le roy , que nul , si n'est ^ 

clerc et théologien parfait , ne doit disputer aux i 

Mais doit l'omme lay , quand il oist mesdire de 1 

chrestienne , défendre la chose non pas seuleme: 

parolles , mais à bonne espée tranchant , et en fra 
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les mesdisans et mescreans à travers du corps , tant 
qu'elle y pourra entrer. » 

Personne n'était plus pt)li que Louis IX. Les histo- 
riens remarquent qu'il parlait à tout le monde par vous. 
Jamais il ne se laissa emporter par sa vivacité. Un de 
ses valets de chambre fit tomber de la cire brûlante 
sur une jambe où il avait mal : Vous devriez vous 
souvenir, lui dit le roi, que mon grand -père vous 
doDua autrefois votre congé pour beaucoup moins, 
n De se servait d'aucun juron que de celui-ci : par 
mon nom; encore s'en désaccoutuma- 1- il. Joinville, 
son historien , dit qu'il ne se permit jamais le moindre 
mensonge , même envers ses ennemis. Son caractère 
noble et vrai reçut un bel hommage lt>rsque Henri III, 
roi d'Angleterre , et ses barons le choisirent pour ar- 
bitre de leur différend. Quand il fit en 1259 avec 
l'Angleterre une paix dont nous parlerons , le conseil 
lai fit des observations sur les conditions , qui parais- 
saient trop avantageuses pour Henri III. «Nous avons, 
répondit le roi, deux sœurs à femmes , et sont nos 
enfans cousins germains ; par quoi il ailiert bien ( il 
convient) que paîz y soit. Il m'est moult granl hon- 
neur en la paiz que je foiz au roy d'Angleterre, pour 
ce que il est mon home ( vassal ) ce que il nestoit pas 
devant.» 

On lui produisit en 1268 le diplôme par lequel il 
avait , dix ans auparavant , reconnu les droits de Re- 
naud de Trie sur le comté de Dammartin ; mais comme 
le sceau de cet acte était brisé , les conseillers du roi 
lui dirent qu'il n'était pas tenu par une pièce si in^ 
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forme. Mais Louis IX s'étant convaincu par les fr 
mens de la cire qu'ils appartenaient à un sceau doi 
s'était anciennement servi , il dit : a Seigneur vée: 
seel (voyez ce sceau) de quoi je usoy avant que 
allasse Outremer , et voit on cler par ce seel que T» 
preinte du seel brisée est semblable au seel enti 
parquoijen'oseroie en bonne conscience la diteco 
retenir. » • Et Iprs , ajoute Joinville , appela moi 
seigneur Regnault de Trie et lui dist : Beau sire 
vous rens la comté que vous demandez. » 

Juste dans toutes ses actions , il forçait ses barc 
l'être envers leurs sujets; il ordonna que chacun 
porter plainte devant la cour du roi contre les v 
tiens de son seigneur. 

Malgré son attachement pour l'Église et poi 
clergé, il savait parfaitement résister aux prélen 
injustes de celui-ci : nous allons en rapporte 
exemple tiré de Joinville. 

« Je le revi , dit le sénéchal de Champagne , 
autre foiz à Paris là où touz les prelaz de Fran 
mandèrent que il vouloient parler à li , et le Ro 
oupalaiz pour eulz oir. Et là estoit l'evesque 
d'Ausserre qui fu fuiz (fils) monseigneur Guills 
de Mello et dît au Roy pour touz les prelaz ei 
manière : Sire , ces seigneurs qui ci sont arcevesc 
evesques , m'ont dit que je vous deisse que la • 
tienté se périt entre vos mains. Le roi se seigi 
dist : Or me dîtes comment ce est ? Sire , fist il , 
pour ce que en prise si pou les cxcommeniemen 
et le jour (parce qu'aujourdhui les excommunica 
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ont méprisées) et que avant se lessent les gens mourir 
sxcommenies , que il se faccnt absodre et ne veulent 
iaire Scntisfaccion à l'esglise. Si tous requièrent , Sire , 
lour Dieu et pource que faire le devez, que vous^ 
^mmandez h vos prevoz et à vos baillifz que touz 
:eulz qui se soufferront escommeniez an et jour, que 
m les contreigne par la prise de leurs biens à ce que 
1 se facent absoudre. A ce respondi le Roy que il 
eur commanderoit volontiers de touz ceulz dont en le 
■eroit cerleiu que il eussent tort. Et l'evesque dit que 
1 ne le feroient à nul feurqu eil li deveissient la court 
le leur cause (en aucune sorte qu'ils lui dussent la 
^onnoissance de leur cause). Et le Roy li dist que il 
ne le feroit autrement; car ce seroit contre Dieu et 
contre raison, si ilcontreignoitla gentà eulz absoudre, 
|uant les clcrs leur feroient tort. Et de ce, fist le Roy, 
FOUS en doins je un exemple du conte do Bretaingne 
quia plaide sept ans aus prelaz de Bretaingne tout ex- 
commenie et tant a exploitié que Tapostole (le pape) 
lésa condempnez touz. Dont se je eusse contraint le 
conte de Bretaingne la première année de li faire ab- 
soudre , je me feusse méfiait envers Dieu et vers li. 
Et lors se soufrirent (se turent) les prelaz ; ne onques 
buis n'en oy parler, que demande fuest faite des 
I choses de sus dites.» 

Un homme du caractère de Louis IX ne pouvait ja- 
imais se trouver en un état d'hostilité formelle avec le 
îpape , ni prêter la main à l'empereur Frédéric II pour 
l'exécution de ses plans; mais sa Pragmatique Sanction 
4e 1269 , dont nous parlerons , prouve combien peu 
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ii était dinposé à sacrifier h la courdeRomo Findépcn- 
(lanco et la innjnftté de la eourormo de France. La 
sagcffjîc de mo conduite , h Toccaftion den brouilleriez 
entre l'empereur et le pape', niérilc les plus grands 
éloges. Il ne permit pas que Robert , comte d'Artois, 
son ithrUf acceptât la couronne de Sicile que Gré- 
goire IX lui ofl'rit en \'m)\ Kn 12/|5 il refusa un 
asile en France \x Innocent IV qui ne se croyait plus 
en sûreté à Lyon'. Il eut ensuite deux entrevues 
avec le souverain pontife pour rengainer h user de mo- 
dération envers Frédéric II ; mais toutes ses exhorta- ' 
tiuns furent infructueuses. 
ciitri«»d'An- ]infl2/i5 Raimond-BércniTer V , comte de Provence 
uiuoicttM, et de Forcalquier mourut , laissant quatre filles , dont 
^^ ^' les trois aJnées étaient mariéi^s au roi de France, au roi | 

d'Angleterre et h Richard , comte de (lorncuailles. La ^ 
quatrième, Réatrix, qui n'était pas mariée, avaitété ins- 
tituée légataire unive.rsello par le testament de son père. 
Comme, la Provence était fief de l'Kmpiro germanique, 
c'était par l'autorité du chef de ce corps que la succes- 
sion du comté aurait dû être réglée; mais Frédéric II 
était si peu considéré dans ce moment , qu'on disposa 
de la Prov'*.nce en France. Louis IX engagea la prin- 
cc'sse Béjtrix à donner sa main et son comté à Charles, 
son quatrième frère , qu'il investit en même temps des 
comtés d'Anjon et du Maine qui avaient été réunis à 
la couronne par Philippe- Auguste 4. C'est le même 

« Voyiîx vol. IV, p. sas. — 2 Voyer vol. IV, p. 258. 

* Voyez vol. IV, |>. 222. 

* Voyi'K mil' la pternittre rtmifon d'Anjou le» noUi p. 98 et 90 d« 
rr voltiiiic. 
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prince que nous ayons vu usurper le trône des Deux- 
Siciles '. II est la souche de cette branche de la mai- 
son royale de France , qu'on appelle la première mai- 
son d'Anjou y en sous-entendant ces mots : de la race 
Capétienne; car il existait une maison d'Anjou anté- 
rieure » celle qui , précisément à cette époque , portait 
la couronne d'Angleterre. 

En 1254 Louis IX revint de sa croisade \ Depuis ,„?Sdmî3! 
ce moment il n'eut rien plus à cœur que la réforma- \Z\^, 
tion de la justice et le redressement des abus qui s'y 
étaient glissés pendant son absence. Il avait été vive- 
ment frappé de ce que lui avait dit un saint Gordelier 
qui était venu prêcher devant lui au château d'Hières. 
Nous le rapporterons avec les propres termes de Join- 
ville. « Au Roy enseigna en son sermon comment il 
se dcvoit maintenir au gré de son peuple; et en la fin 
de son sermon dit ainsi que il avoit Icue la Bible et 
les livres qui vont encoste (commentent) la Bible , ne 
onques n'avoit veu , ne ou livre des créans , ne ou 
livre des mescréans , que nul royaume ne nulle sei- 
gneurie feust onques perdue , ne changée de seigneu- 
rie en autre , ne de roy en autre , fors que par défaut 
de droit; or se gart» fist iU le Roy puisque il en va 
en France que il face tel droiture à son peuple que 
en retiengne l'amour de Dieu, en tel manière que Dieu 
ne li toille ( ôte ) le royaume de France à sa vie. » 

Dès que Louis IX fut arrivé à Paris , il assembla un 
parlement où Ton publia une ordonnance sur l'exacte 
administration de la justice. Se rappelant la leçon 

^ Voyci vol. IV, p. 261. — > Voyez p. 2à de ce vol. 
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queVoiavillc lui avait donnée au château d'HiëresS il 
défendit d'envoyer des présens aux gens de son con- 
seil; il permit cependant aux baillis et aux autre^s 
juges de recevoir quelques cadeaux pour leur table , 
pourvu que la valeur n'excédât pas dix sous pari sis 
par semaine. Au lieu d'envoyer des commissaires 
dans les provinces pour examiner les plaintes des 
sujets , comme faisaient les rois ses prédécesseurs et 
lui-même avant son voyage d'Outremer, il fit en per- 
sonne la tournée du royaume. 

Les auteurs du temps ont conservé plusieurs traits 
de la fermeté avec laquol le ceprince réprima les vio- 
lences de ses vassaux , qui avant lui se croyaient tout 
permis envers leurs malheureux sujets. Son frère , le 
comte d'Anjou , avait fait mettre en prison un gentil- 
homme , pour avoir appelé à la cour du roi d'une 
sentence injuste rendue par les officiers du prince: 
Croyez-vous , lui dit le roi , avec un visage sévère , 
qu'il doit y avoir plus d'un souverain en France ou 
que vous serez au-dessus des lois , parce que vousêteé 
mon frère? Il le força de relâcher le gentilhomme, 
dont l'aiFaire fut examinée : le comte fut condamné h 
la restitution d'un château qui était l'objet du procès. 
c<mïeTe"bîa" L'habitudo dos juremens était alors générale : le roi 
^ *"**■ les défendit sous des peines sévères qu'il ne faut pas 

juger d'après nos mœurs. Ayant un jour fait percer 
les lèvres avec un fer chaud h un bourgeois de Paris 
qu'il avait entendu blasphémer, des gens du peuple 
vomirent des malédictions contre lui. Il défendit de 

^ Voyt'7, vol. IV, p. 26. 
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les punir. Plût à Dieu , dit-il , qu*en me condamnant 
moi-même à un pareil supplice , je pusse bannir le 
blasphème de mon royaume. Quelque temps après , 
comme on lui souhaitait des bénédictions pour quelque 
ouvrage public qu'il avait fait faire à ses dépens: J'at- 
tends du ciel , répondit il, une plus grande récom- 
pense pour les malédictions dont je fus accablé lorsque 
je fis punir le blasphémateur. Cependant en 1260 il 
fit , de l'avis des barons , une ordonnance où les peines 
du blasphème furent mitigées et réduites , pour la plu- 
part des cas , à une amende en argent ou à la prison » 

Enguerrand de Coucy, dont le frère aîné avait été j,|;;^„ 
tué à Mansoure * , avait fait pendre , sans forme de ** ^''''^^' 
procès , trois jeunes Flamands , qui étaient élevés à 
Tabbaye de S. Nicolas des Bois pour apprendre le 
français; ces étourdis lui avaient tué quelques lièvres, 
soit par une imprudence pardonnable à leur âge, soit 
parce qu'ils ignoraient que le bois où ils chassaient 
n'appartenait pas à leur couvent. Le roi , averti de 
l'action barbare du comte , le fit assigner à comparaître 
devant les juges ordinaires de la cour du roi. Coucy 
refusa d'y répondre, parce qu'étant baron il ne pouvait 
être jugé que par ses pairs : on lui prouva que sa terre 
ne jouissait pas de ce privilège ; mais il persista à ne 
pas vouloir répondre. Alors le roi le fit arrêter et en- 
fermer dans la tour du Louvre , et manifesta publique- 
ment son intention de faire appliquer à Coucy la loi 
du talion. 

Ëiiguerrand tenait aux premières familles du 

* Voyez vol. IV, p. 16. 
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royaume. S<t« parcn» dnnmndènsnl nu roi dVirc Ait 
fiomliro dofcn )ug»H; Louin l<) Uuir occorda. Au jour 
du jug<!UM^nt on vit orriver le jcuno Thilioui II, roi 
do Navarro oi comte du Chauipagno, lo duc An Bour- 
gogne» la comtoKic de Flandre, Ie« comte» de Bre- 
tagne, de SoÏMiion», do Bloi» et quanlilé d^outre» 
•eigneur». i^e coupable inlerrogt^ par le roi lui-m^me, 
ot KO voyant confondu , demanda et obtint la permit* 
liion de prendre conseil de Ke« paren». Austilât tous 
les princiiM et baron* te levèrent et «orlirentavec lui ; 
le monarque denieura »eid avec «on conseil. Quelque 
temps après , ils rentrèrent , et (ioucy réclamant le 
privili^ge de sa naissance. , offrit de se justifier par le 
duel. I^e roi ri^pondil que la preuve du duel n'i^tait 
pas admissible contre des personnes sans appui qui, 
faute de trouver des champions pour combattre les 
grands-seigneurs , seraient toujours dans l'oppression. 
Le comte de Britlagim voulut insister. Vous n'avez 
pas toujours pens/i de ittùttui, lui dit le roi, vous de- 
vriez vous souvenir qu'étant accusé devant moi par 
vos barons, vous me demandâtes que la preuve se fit 
par enquête , le combat nVtant pas luitt voie de droit. 
(iOtte fermeté convainquit Tilluslre société que 
Coucy était perdu. I^e roi ordi>nna h tous les barons 
de r^qirendre leurs places et d*opiner. La constema- 
tii)n fut générale ; tous s<$ jetèrent aux pieds du roi 
et demandèrent la grâce du coupable. Le roi résista 
encoriï quidque temps; mais ù la fin touché d'une 
scène si imposante : Knguerrand, dit-il, si je savais 
avec certitude que Dieu m'ordonnât de vous faire 
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mourir» toute la France , et notre parenté même ne 
TOUS sauveraient pas» La vie étant ainsi accordée à 
Coucy , on alla aux opinions qui furent unanimes pour 
un châtiment extraordinaire. Coucy fut condamné 
h fonder trois chapelles où Ton dirait des messes à per- 
pétuité pour les trois gentilhommes flamands ; à céder 
à l'abbaye de S. Nicolas le bois qui avait donné lieu 
au crime; à perdre dans toutes ses terres le droit de 
haute justice et de garenne; à servir trois ans en 
Terre-sainte avec un certain nombre de chevaliers , et 
à payerau roi 12,5.00 livres (247,000 francs) d'amende 
que Louis employa à des œuvres pies\ 

S. Louis travailla toute sa vie à abolir les ffuerrcs . Ordamt» 

o de 1256 cou- 

piivées qui , tandis qu'il était en paix avec tous ses [^J ^*^' 
voisins , désolaient le royaume. Après avoir d'abord 
mis des bornes h la fureur de ces guerres, le roi rendit 
en 1256 une ordonnance qui les défendit absolument , 
et substitua la preuve par témoins à celle des duels. 
Cependant ayant appris par l'expérience que le mo- 
ment n'était pas encore venu où le mal des guerres 
privées , si contraire à toute civilisation , pouvait être 
extirpé , il les toléra , sous certaines limites , dans 
ses Établissemens dont il va être question. 

S. Louis a acquis comme législateur des droits im- 
mortels à la reconnaissance de tous les Français : il en 
a acquis de plus grands encore par la publication d'un 
statut qu'on peut regarder comme la première décla- 
ration des libertés de l'Lglise gallicane. 

*■ Entre autres à la construction du couvent des Jacobins de la 
rue S. Jacques et de l'église des Gordeliers , remplacée aujourd'hui 
par rÉcole de médecine. 
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« 

è^SS^de'*"" ^"® **"'*^ ^^ Clément IV de 1266 par laquelle il 
***?' introduisit les réserves expectatives, engagea ce prince 

si véritablement , si sincèrement pieux , à réprimer les 
usurpations de la cour de Rome ; en publiant, au mois 
de mars 1269 » son fameux édit connu sous le nom de 
Pragmatique Sancthn, par lequel il déclare que le 
royaume de France relève de Dieu seul , ordonne 1* 
que les prélats , les patrons et les collateurs ordinaires 
des bénéfices jouiront pleinement de leurs droits et de 
leurs juridictions, sans pouvoir y être troublés par 
des réserves , grâces expectatives ou mandats ; 

2.° que les églises cathédrales ou abbatiales, nom- 
meront librement leurs évêques ou prélats; 

3.° que le crime de simonie sera banni de toute la 
France, comme une peste très-préjudiciable à la re- 
ligion ; 

4.** que les promotions , collations , provisions et 
dispositions des prélatures , dignités ou offices ecclé- 
siastiques se feront suivant les règles établies par le 
droit commun, par les conciles et les pères; 

5.° que les exactions de la cour de Rome qui 
avaient appauvri le royaume , ne pourront plus avoir 
lieu à l'avenir , si ce n'est pour des nécessités urgentes 
et avec la permission du roi et de l'Eglise gallicane; 

6.° que toutes les libertés , immunités et préroga- 
tives accordées par les rois au clergé , aux églises et 
aux monastères du royaume , seront ratifiées , renou- 
velées et confirmées; 

7.° que tous les juges et officiers du roi seront char- 
gés , et qu'il leur sera sérieusement enjoint de veiller 
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^u niaintîea de ces lois » et de puuir sévèreûient ceux 
qui enlrepreadront de les violer. 
Un des buts que S. Louis se proposait, était Tuni- Ktabiissemeos 

, , ^0 France, 

formité dans l'administration de la justice. Ce fut^'^^^^?, 
dans cette vue qu'il fit composer un recueil du droit 
français en 210 chapitres , qui fut publié en 1270 sous 
le titre suivant : Les établissemens de Ftancc ordon- 
nés et confirmés en plein parlement par les barons 
du royaume et les docteur s-ès-lois. C'est un code 
civil et criminel complet , dont nous allons extraire 
quelques dispositions propres à faire connaître les 
mœurs de ce temps. La punition du vol et de Tassas- 
sinat était la potence , avec confiscation des biens ; 
celle d'un premier petit larcin , la perte d'une oreille; 
d'un second , l'amputation d'un pied; d'un troisième , 
la potence. Tout vol domestique , regardé comme 
une manière de trahison , était puni de mort. Une 
mère qui tue son enfant est renvoyée à l'Église pour 
recevoir la punition que les canons ordonnent; si elle 
récidive elle est brûlée. Le vagabondage est interdit. 
Un gentilhomme qui séduit une demoiselle confiée à sa 
garde » est dépouillé de son fief comme félon. S'il a 
employé la violence , il est pendu. Une fille noble qui 
se déshonore ne peut succéder ni à son père ni à sa 
mère. Le vassal qui corrompt la femme ou la fille de 
son seigneur perd son fief; le seigneur qui porte \e 
déshonneur dans la famille de son vassal /perd sa qua- 
lité de seigneur direct. 

Le bris de prison est regardé comme preuve du 
crime pour lequel on est arrêté; le clerc , le moine , le 



144 LIVRE IV. CHAP* XIII. FRANCE. 

croisé ne peuvent être jugés par les cours laïques ' 
c'était leur accorder l'impunité, parce que l'Église ne 
punissait que par la discipline. Peine du feu pour 
l'hérésie; confiscation des biens-meubles pour l'usure. 
Ceux qui fraudent le droit de péage ou qui vendent 
à fausse mesure , payent soixante sous. Celui qui , 
sans avoir été frappé le premier, lève la main sur son 
seigneur y la perd. L'injure verbale est punie par 
cinq sous payables à la justice et cinq sous un denier 
à l'offensé. 
dwlSîiTdî^ Un des établissemens les plus importans de Louis IX 
'^ém^t»ûrits ct qui a le plus contribué h l'affermissement de l'auto- 
rite royale , c'est l'institution du système des appels. 
Jusqu'alors les baillis royaux avaient jugé en dernier 
ressort; mais ce prince établit pour les provinces réu- 
nies à la couronne , ou pour les terres de son domaine , 
une cour de justice suprême, composée de prélats et 
de barons et présidée par le roi lui-même. Les parties 
pouvaient y appeler des sentences des baillis. Ce qui. 
se pratiquait à l'égard des baillis royaux^ s'introduisit 
aussi à l'égard des officiers des barons. La facilité 
avec laquelle ceux-ci permirent que les appels de leurs 
officiers fussent portés à la cour du roi ^ ne peut s'ex- 
pliquer que par l'ignorance où l'on était dans ce siècle 
peu éclairé, sur la nature de la juridiction. Cepen- 
dant la réputation de justice qu'acquit la cour, pré- 
sidée par un roi si éminemment honnête homme , y 
eut aussi part. 

Une seconde mesure prise pour étendre le pouvoir 
royal , fut le changement que le roi fit dans le ressort 
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des baillis même. Ils n'avaient été oriinnairement AgrandiM»- 

^ roent de* ras- 

institués que pour les domaines; mais Louis IX assigna J^'JJi.^*****" 
à chacun d'eux un ressort particulier , composé de 
certaines provinces du royaume , appartenant» soit au 
domaine royal , soit aux grands vassaux , et les chargea 
de juger certains cas réservés au roi. Ces baillis de- 
vinrent les ennemis naturels des justices seigneuriales, 
f lesquelles, en multipliant les cas royaux , ils élen- 
3nt de plus en plus leur autorité , qu'aucune loi 
n'avait encore clairement déterminée. Leurs usurpa- 
tions furent facilitées par l'introduction successive du 
droit romain, très-favorable aux souverains. 
S. Louis eut le bonheur de terminer , par un traité PAixdePuK 

* ^ arec rAnel»- 

de paix, la longue guerre avec l'Angleterre qui jus- i«f"#^**»- 
qu'alors n'avait été que suspendue de temps en temps 
par des trêves. Après le retour du roi de France de 
la Palestine y Henri III qui était en Guienne vint 
rendre une visite à Louis IX à Paris. Les deux princes 
^ssèrent huit jours ensemble en une grande cordia- 
lité. Matthieu Paris, cet historien anglais que nous 
sommes plus d'une fois dans le cas de citer, rapporte 
UQ fait qui doit s'être passé alors , et auquel nous ajou- 
terions peu d'importance , si le récit n'était accompa- 
gné de circonstances intéressantes pour le droit public 
i^ France. Louis IX, dans les conversations intimes 
^u'il eut avec Henri III, doit lui avoir dit qu'il ne se 
t^ofuserait pas à lui rendre la Normandie que son père 
(tait confisquée , si les douze pairs et les barons de 
^rance y consentaient. Il n'est pas invraisemblable 
[uc Louis IX ait manifesté l'intention de rendre la 
V. 40 
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Normandie 9 quoiqu'il soit peu probable que le m 

Matthieu Paris ait été instruit dans son, couvent d 

conversation confidentielle des deux princes; mais 

récit , vrai ou faux , nous apprend deux choses , 1 

que les rois de France dès-lors ne croyaient pas ] 

voir disposer d'une partie de leurs états sans le 

sentement des pairs et des seigneurs du royaume 

l'autre que le nombre des pairs était réduit alo 

douze. Matthieu Paris les nomme ; c'étaient Van 

véque de Rheims , les évêques de Laon et de Lang 

comme ducs^ le comte Palatin évéque de Beau^ 

le comte évêque de Ghâlons, le comte Palatin, évc 

de Noyon » les ducs de Normandie , de Guienn< 

de Bourgogne , les comtes , de Flandre , de Champs 

et de S. Gilles ou Toulouse. 

it^^otdii "-•* conclusion de la paix avec le roi d'Anglet 

cédé^Tr^i qui fut signée à Paris au mois d'octobre 1259 , < 

l'ouvrage du roi seul et fut désapprouvée par son < 

seil. Simon, comte de Leicester, fils de ce Sii 

de Montfort , qui avait joué un rôle dans la guerre 

Albigeois, la n^ocia pour Henri III, dont il a 

épousé une sœur. Indépendamment de la Guien 

dont les Anglais étaient en possession , S. Louis I 

céda le Limousin , le Périgord et le Quercy , e 

droit de succéder dans la Saintonge et l'Agénoi 

Alphonse , comte de Poitou , frère du roi , et à 

épouse, Jeanne de Toulouse, s'ils mouraient si 

enfans ' ; il promit de payer en attendant le rêve 

de l'Agénois; d'en donner la valeur en argent, 

* Voyez p. 124 de ce vol. 
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Âiphonse et Jeanne laissaient des descendans ; enfin 
de payer en outre à Henri III la somme nécessaire 
pour entretenir pendant deux ans 600 cavaliers 
qu'un prince d'Angleterre devait mener à la suite du 
roi de France contre les infidèles. 

De son côté Henri HI renonça à tous ses droits sur 
k duché de Normandie , et sur les comtés d'Anjou , 
%i Maine , de Touraine et de Poitou ; promit de faire 
liommage pour tout ce qui lui était rendu » ainsi que 
pour le duché et la pairie d'Aquitaine. 

En vertu de ce traité , Henri III rendit en 1250 en 
personne à Louis IX Thommage lige pour les pro- 
vinces qu'il possédait en France. 

Enfin Louis IX aplanit aussi les difficultés qui sub- Pajxdecor- 
listaient entre la France et le roi d Aragon , depuis J^jJjJïà*!. 
que ce royaume était entre les mains des comtes de j^^fl^ 
Barcelonne ou de Catalogne , vassaux de France. Par ****"* 
le traité qui fut signé à Côrbeil, le 16 juillet 1258 , 
Louis renonça à sa suzeraineté sur la Marche (l'Es- 
[pagne, qui depuis Charlemagne appartenaità la France, 
c'est-à-dire sur les comtés de Barcelonne » Urgel, 
ézalu , Boussillon , Empurias , Gerdagne , Gonflant , 
ironneetVich (ComîtatusAusonensisJ. JacquesL", 
i d'Aragon, renonça de son coté à toutes les pré- 
dations qu'à divers titres il formait sur Garcassonne, 
ez , leLauraguais , Termes , la vicomte de Beziers, 
de, l'Albigeois, le Rouergue, le Querci, Narbonne, 
^Uylaurens, Querigut, Castelfisel et Sault, Fenouillet, 
«rre Pertuse , leGévaudan, Nîmes, Toulouse, le 
^mté de S. Gilles, l'Agénoisetle Venaissain. Ilcon- 
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seira le comté de Montpellier , patrimomo de sa m^ 
Cette paix fut raffermie par le mariage de Philip 
alors second fils de France , avec Isabelle , fille du 
d'Aragon. 
Fondation de Ce fut SOUS Louis IX que fut fondéo en 125 

là Sorbonne et ^ 

^utre» édi« Sorbonno, le plus ancien collège de théologie, 
fut ainsi nommée d'après Robert de Sorbon, chape 
de S. Louis , qui eut beaucoup de part à cette ins 
tion et en fut le premier proviseur. Les docteurs 
composèrent originairement le collège de la Sorbo 
furent nommés les pauvres maîtres. L'église e 
collège de Sorbonne ont été construits de 1629 à 1 
aux frais du cardinal de Richelieu dont le tombe 
ce monument qu'on ne peut voir sans être touché 
chef d'œuvre de Girardon , fut placé au milieu d 
nef. Les bâtimens ont été fait par Lemercier , an 
tecte médiocre. 

Nous allons indiquer quelques autres fondati 
ou monuraens d'architecture que Paris doit à S. Lo 
et dont nous n'avons pas eu occasion de parler. 

Lo monastère des Filles-Dieu , situé sur l'empla 
ment où est aujourd'hui la rue du Caire. « Il fit meti 
dit Joinville , grand multitude de femmes en l'o! 
qui , par povreté , estaient mises en péchié de luxu 
et leur donna quatre cent livres de rente pour el 
soutenir.» Ce couvent fut détruit par les Angl 
sous le règne de Charles V. 

La sainte chapelle du Palais , oti S. Louis déposi 
couronne d'épines de Jésus-Christ que l'emper< 
Baudouin lui' avait vendue. Pierre de Montreuil 
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fut l'architecte : il construisit aussi la chapelle de la 
Vierge à l'abbaye de S, Germain , démolie en 1798. 

«Le roi pourvut aux frères des Saz, dit JoinTille» 
et leur donna place sur Scinne par devers Saint Ger- 
main -des -Prés, où ils se habergèrent; mais ils n'y 
demeurèrent guerres et furent abatuz assez to$t. » Le 
couvent des frères Sachets ou frères de la Pénitence 
de Jésus -Christ était situé à l'endroit oii fut bâti de- 
puis le couvent des Augustins v et oh est aujourd'hui 
la halle à la volaille. Les moines de cet ordre qui fut 
supprimé après une courte existence , étaient nommés 
Sachets , parce qu'en mendiant ils portaient un sac. 

S. Louis fonda vers 1264 le couvent des Béguines» 
ou de l'Avé- Maria, rue des Barrés. Ce couvent est 
aujourd'hui une caserne. 

Le saint roi amena de la Palestine les premiers 
Carmes à Paris et leur fît construire un couvent , place 
Maubert , qui ne fut démoli qu'en 1812 pour former 
un marché. 

Ce roi fit aussi venir à Paris les premiers Chartreux 
et leur donna en 1259 le château de Vauvert , qui pas- 
sait pour être la demeure des diables ' : ils y construi-* 
jirent la Chartreuse , sur le terrain qui aujourd'hui fait 
pertie du jardin du Luxembourg. 

«Revint , dit encore Joinville , une autre manière 
de frères qui se faisaient appeller Frères do Sainte-*- 
Croiz , et portant la croiz devant leur piz (poitrine) 
et resquirent au roy que il leur aidast. Le roy le 
fist volontiers et les herberga en une rue appelée le 

' Il est probable qae la rue d'Enfer en a tiré son nom. 
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quarrefour du Temple , qui ore est appelée la rue^ de ; 
Sainte- Groiz.» C'est l'église qu'on a nommée par la 
suite Ste. Croix de la Bretonnerie: elle n'existe plus. 

Le couvent des Blancs -Manteaux ou Serfs de la 
Vierge Marie, dont l'église subsite encore; la maison 
pour les aveugles , connue sous le nom d'Hospice des 
Quinze -vingts, qui jusqu'en 1779 a été dans la rue 
S. Nicaise. 

C'est aussi sons le règne de S. Louis qu'ont été 
fondés le collège des Prémontrés (rue Hautefeuille ) 
par Jean, abbé de Prémontré près Coucy; celui de 
Cluny (sur la place Sorbonne) par Yves de Vergy , 
abbé de Cluny; le collège de Calvi ou la petite Sor- 
bonne , fondé par Robert de Sorbon ; le collège du 
Trésorier (rue Neuve de Richelieu près la Sorbonne)» 
par Guillaume de Saône » trésorier de l'église de 
Rouen. 
Seconde Louis IX s'embarqua en 1270 pour la conquête do 

crobade de i i » 

fi. Loui». royaume de Tunis. Nous avons rapporté cet événe- 
ment qui coûta la vie au roi ' . 

s l!Su"* ^* Louis laissa , de Marguerite de France qui lui sur- 
vécut , trois fils , Philippe le Hardi qui lui succéda, 
Pierre , comte d'Alençon , qui mourut sans postéritéi 
et Robert, comte de Glermont, qui, ayant épousé 
l'héritière de l'ancienne maison de Bourbon , devint 1.- 
la tige de la maison qui règne aujourd'hui en France '. - ^ 

* Voyez Tol. IV , p. 27. 

3 Ciermont , dont il sagit ici , ef t celui qu'on distingue par les 
motf : en Beauvaisis. On ne trouve pas de comte de Ciermont 
avant 105A. Raoul !.*'> quatrième comte.de Ciermont, fut coa- 
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Ses quatre filles étaient mariées au roi de Navarre > 
comte de Champagne , à Ferdinand de la Gerda , fils 
d'Alphonse X^ roi de Gastille, au duc de Brabant et 
au duc de Bourgogne. Le 11 août 1297 Louis IX fut 

Dètable de France , accompagna Philippe- Auguste on Terre-sainte 
et mourut en 1191 au siège de S. Jean d*Acre. Sa fille Catherine 
épousa Louis, comte de Blois et de Gbart"e!<, qui fut tué à ta 
bataille d'Andrinople en 1205, dont nous parlerons. Thibaut » 
leur fils , étant mort en 1218 , Philippe- Auguste acheta le comté 
de Glermont des héritiers qui y prétendaient « et le donna à Phi- 
lippe Hurepel, son fils cadet. Jeanne, sa fille ^ qui en hérita ea 
125d , épousa en 1256 Gauchf^r de Ohàtillon , qui ayant accom- 
pagné S. Louis en Egypte , fut tué en 1250. Jeanne étant morte 
U même année, S. Louis réunit le comté à la couronne, et le 
donna en 1269 à Robert, son fils» qui en 1272 épousa Béatriz, 
l'héritière de Bourbon. 

Le Bourbonnais était une des trois baronoies de France (Goucy 
et Beaujeu étaient les deux autres , et lorsque Bourbon fut érigé 
en duché, ou ajouta Graon et Sulli). Adémar ou Aimar qui 
vécut Ters 900, est regardé comme la tige des sires de Bourbon» 
dont huit jusqu'en 1200 portaient le nom d'Archambaud : aussi 
le château de Bourbon où ils résidaient, fut-il distingué des 
autres lieux de ce noip par le nom de Bourbon-l'Archambaud. Ma- 
thilde , fille et héritière d'Archambaud VIII , lui succéda et épousa 
Guy de Dampierre. Leur fils Archambaud IX qui régna de 1215 
à 12d2 , fut le fondateur de la seconde maison de Bourbon qui ne 
parvint pas à la troisième génération; car Archambaud X, son 
fils, qui avait accompagné S. Louis dans sa première croisade» 
mourut en 1249 dans l'île de Chypre, sans laisser de fils. Ses 
deux filles, Mahaut et Agnès, épousèrent deux frères , Eudes ou 
Odet et Jeau , fils de Hugues IV, duc de Bourgogne , dont au«un 
ne succéda au père, parce qu'ils moururent avant lui. Mahaut, 
avec £udes , succéda en 1249 à- son père dans la sirerie de Bour* 
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canonisé par le pape Boniface YIII. Jamais prince 
ne mérita mieux » par ses vertus , l'adoration de ses 
sujets. 

bon , et hérita de sa mère et de sa bisaïeule les Ticomtés de Neven, 
d'Auxerre et de Tonnerre et la seigneurie de Donzie. Elle ne 
laissa en 1262 que deux filles auxquelles passèrent ses biens mater- 
nels ; mais la sirerie de Bourbon échut à sa sœur Agnès qui mou- 
rut en 128S , ne laissant qu'une fille , nommée Béatrix , épouse de 
Robert , comte de Glermont , souche de la nouvelle maison dt 
Bourbon. 
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SECTION III. 
Règnes de Philippe III et IV, 1270 — 1300. 

Après la mort de S. Louis , Philippe III, son fils, ij^^JifP* ™ 
âgé de trente ans, qui fut surnommé le /^arrft ou "^~^^^* 
Cœur de Lion , reçut l'hommage de ses nouveaux su- 
jets. Comme on ignorait encore Fart d'embaumer , on ' 
fit bouillir le corps du roi défunt, pour détacher les 
chairs des os ; Charles d'Anjou qui arriva à temps pour 
trouver encore son frère étendu sur la cendre où il 
avait expiré, obtint la chair et les entrailles qu'il envoya 
à Montréal; le cœur et les os furent transportés à 
S. Denys. 

Renforcé par les troupes que son oncle avait ame- Paix da 
nées , Philippe continua la guerre avec les Tunisiens, 
et eut quelques succès; mais les maladies faisant de 
nouveaux progrès , on accepta , au mois de novembre 
1270, les conditions proposées par le roi de Tunis, qui 
remboursa aux Français les frais de la guerre , mon* 
tant à 210.000 onces d'or : Philippe s'embarqua pour 
l'Europe avec le reste de son armée. 

Philippe avait hérité plusieurs bonnes qualités de piSup^j^S* 
Son père , la piété , la bravoure , la justice et la bonté; 
mais l'esprit et la sagesse du saint roi lui manquaient. 
Il retourna de Tunis en France par la Sicile et l'Italie, 
ut perdit en route son épouse, Isabelle d'Aragon, qui 
tnourut le 28 janvier 1271 à Cosenza , d'une fausse 
couche , suite d'une chiite de cheval. Elle laissa au roi 
kvois fils. 
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dM »in°és ri« L'événement le plus important du règne de Philippe 
Toiiïoiisl à la le Hardi est [la réunion des comtés de Poitou et de 
i^7i. loulouse a la couronne de rrance. Cet événement 

préparé depuis 1229* arriva après le décès d'Alphonse, 
oncle du roi , et celui de Jeanne , épouse de ce prince. 
Alphonse, après s'être reposé en Sicile des fatigues de 
la croisade, se rendait en France lorsque arrivé à 
Savone il y mourut le 21 août 1271 : son épouse ne 
lui survécut que.de trois jours. Le comté de Toulouse, 
avec le domaine direct de la baronnie de Montpellier, 
du comté de Foix\ de Quercy et Rhodez , de la vi- 
comte de Narbonnc et de celle de Beziers , Alhi et 
Garcassonne; ainsi que le Poitou, l'Auvergne, une 
partie de la Saintonge, le Yalentinois et le Diois, 
( deux districts qui ensuite furent réunis au Daupbiné ), 
composaient la riche succession qui échut au roi par 
i^ pape«c- cette double mort*. Le comlat Venaîssin qui en fai- 

qutert lo cent— a 

lat vcnabMu. g^^j,. ^^^gj ^^^^^^ ^ f^j ^ ^^ cxécution du traité de 1229, 
^ abandonné , en novembre 1273 , au pape Grégoire X. 

G'est vers cette époque que l'on commença à nommer 
iJSgnidL^" Languedoc cette partie de la France qui porte encore 
ce nom : on la comprenait auparavant sous la dénomi- 
nation de Provence, 
Guerre d'A- Philippe le Hardi eut l'imprudence d'accepter pour 
Gharles de Valois , l'un de ses fils , la donation du 
royaume d'Aragon que lui fit le pape Martin IV le 
7 mai 1284. 11 prit à S. Denys l'oriflamme pour se ^ 

* Voyez p. 124 de ce vol. 

^ Le Quercy , une partie de la Saintonge et TAgénois avaient été 
éventuellement cédés fc l' Angleterre en 1239. Voyci p. 1A6 de ce to^ 
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mettre à la tête de la croisade que le pape avait publiée 
contre le roi d'Aragon, parce que ce prince s'était mis 
en possession de la Sicile par suite des vêpres Sici - 
Hennés. S'étant allié avec le roi de Majorque à qui 
appartenait le Roussillon , Philippe se mit en posses- 
sion de Perpignan en 1285 , passa les Pyrénées , et 
prit Gironne; mais la diminution continuelle de son 
armée , suite des maladies qui y régnaient , le força 
bientôt de repasser les Pyrénées: arrivé à Perpignan, 
Philippe y mourut le 5 octobre 1285, dans la quarante- 
unième année de son âge. 

Louis , son fils aîné , était mort en 1276, mais Phi- 
lippe laissait deux autres fils de son premier lit, et un 
troisième de son second mariage avec Marie de Bra- 
bant. Philippe IV , l'aîné de ces fils , qui était déjà 
roi de Navarre , lui succéda sur le trône de France; le 
second , Charles de Valois , fut la tige des rois de 
France de la seconde branche de la maison Capé- 
tienne ; le troisième, Louis, fonda la branche d'Évreux. 

Philippe le Hardi accorda des lettres d'anoblisse- Premier 

* * ^ exemple d' 

ment à Raoul , son orfèvre. Nous consignons ici ce ^n***»»»™ 
fait, parce que c'est le premier exemple d'un pareil 
acte. 

Philippe If^ le Bel, fils aîné de Philippe III, avait ,^^jf*Pi* 
dix-sept ans lorsqu'il succéda à son père sur le trône *^^-*^^ 
de France. C'est un des rois les plus remarquables 
par son caractère. Peu de princes ont mieux calculé 
leurs plans, avant de les entreprendre, et les ont pour- 
suivis avec plus de constance. Ni les sentimens d'hu- 
manité, ni la justice, ni des considérations person- 



Caractèn 
ce prince. 



{■ 
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uelles, ni les préjugés n'avaient la moindre influence j 
sur ses délerminations. Résolu de combattre le sys- i 
tème féodal et la hiérarchie, il ne perdit pas un instant ^ 
de vue ce qui était l'objet constant de ses travaux. 

Quand son père mourut, il était roi de Navarre, 
comte de Champagne et do Brie , comme époux de 
Jeanne , fille et héritière de Henri » troisième roi de 
Navarre de la maison de. Champagne \ 

^ Il sera dit , an chap. XYI , de quelle manière les comtes de 
Champagne montèrent sur le trône de Navarre; mais comme da 
mariage de Philippe le Bel avec Théritiëre de Navarre , résulta It 
réunion de la Champagne & la monarchie française y ce sera ici 
la place de parler de ce comté. 

Il y a eu deux races de comtes de Champagne et de Brie » Taoe 
de la maison ^de Yermandois , l'autre de celle de Blois. La pre- 
mière s'éteignit vers 1020 , et un petit-fils de Luitgarde , sœur da 
dernier comte , et du premier comte (héréditaire) de Blois , suc- 
céda au comté de Champagne. Ce premier comte de Blob, de 
Chartres, de Tours, de Beanvais, de Meauz et de Provins, mort 
vers 978, est connu sous les noms de Thibaut le Trichear et le 
Fourbe : un vieux roman en fait le portrait suivant : 

Tbtbant li Cuens de Chartres fut/e/ et engignoux 
Mont ot chatianx et ville et mont fui ahanoux. . 
Chevalier fut mont pronz et modt cbevaleronx; 
Mes moût par fa cruel, et moût fu envioux. 
Thibaut fut plein d*engien et plein fu de fcinlié; 
A homme ne a femme ne porta amitié; 
De franc ne de chétif n'ot mercy ne pitié. 
Ne ne doubla a faire mal-œuvre ne i)echié. 
François crie Afo^^-;oyff, et Normand Dtex-ayt, 
Flamand crie Arras , et Angevin r'allie ; 
Et li Cuens Thibaut Chartres et Passavant. 

{Cuens y comte; fel, méchant, faux, engien, igenium génie, 
ruse ; engignoum , rusé ; ahanoux, occupé , affairé.) 

Son petit-fils, premier comte de Champagne et de Bric de 1« 
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Philippe le Bel continua d'abord la guerre contre 
Alphonse III qui , Tannée de la mort de Philippe III» 
succéda à son père Pierre III, roi d'Aragon; mais la 
paix fut signée dès l'an 1290 , et une circonstance qui 
est assez extraordinaire , c'est que ce fut le roi de ' 
Naplcs qui sollicita la renonciation de Charles de Va- 
lois au trône d'Aragon , et qui l'acheta par un sacri- 
fice. Voici ce qui donna lieu à cette révolution. 

Le 5 mai 1284 Charles d'Anjou s'étant rendu à Bor- ^a^f ~deu 
deaiix pour terminer, par un duel , son différend avec ^non.* **'^^* 
le roi d'Aragon , son fils Charles , prince de Salerne , 
qui commandait à Naples en l'absence de son père» 
sortit imprudemment du port pour combattre Roger 
de Loria , amiral de Sicile , dont les provocations 
l'impatientaient. Il fut mis en déroute , fait prisonnier 
et conduit en Aragon. Sonpère étant mort le 7 janvier 
suivant , le prince de Salerne , que nous nommerons 

maison de Blois , s'appelait Eades II. C'est le même que nous 
avons Yu (vol. II , p. 359) faire des prétentions au royaume d'Arles. 

D'Etienne, son fils aîné, descendait une ligne de comtes de 

Champagne qui s'éteignit vers 1125; de Thibaut III, second fils 

d'Eudes II, vinrent les comtes de Blois, de Chartres et de Brie, 

qui en 1125 héritèrent de la Champagne. En 1152 cette maison 

se partagea en deux lignes; la cadette commença une nouvelle 

branche de comtes de Blois , dont nous ne nous occuperons pas 

ici; l'aînée que fonda Henri I.*' , posséda la Champagne et la Brie. 

Henri II, fils de Henri I.*^, fut élu roi de Jérusalem (vol. III, 

p. 586). Thibaut III , son frère , continua la race des comtes de 

Champagne. Thibaut IV le Posthume monta en 12^4 sur le trône 

de Navarre sous le nom de Thibaut !.•' Sa race s'éteignit en 

1174. 
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dorénavant le roi Charlc« II » enlatna une négociation 
longue et diflicile avec le roi d*Aragon pour obtenir 
d*abord ta liberté , ensuite celle de m;» fiU quMl avait 
donnés couiine otage» de la sienne. Lne de» condi- 
tions sur leMjuelles Pierre 111 insista » ce fut la renon- 
ciation de Charles de Valois , fr^re du roi de France, 
à ses droits illusoires sur le royaume d'Aragon, qui , 
comme nous Tavons vu\ se fondaient sur une do- 
nation du pa|>e. Charles II négocia cette renon- 
ciation ; il y réussit enfin par une convention qui fut 
signée k Senlis en 1290. Charles II donna à Cliarles 
de Valois la main de sa fille Marguerite , et lui aban- 
donna , »on fa titre de dot , mois comme propriété 
personnelle, les comtés d*Anjou et du Maine, son 
apanage en qualité de fils de France , k condition 
qu'il renoncerait à siis droits sur le royaume d'Aragon. 
IMiilippê le Bel , voulant donner à Charles II quelque 
dédommagement pour ce sacrifice , lui céda par le 
in/^me traité , pour O.ïre réunie fa son comté de Pro- 
vence , la moitié septentrionale de la ville d'Avignon 
qui avait été réunie fa la France en 1270, comme 
faisant partie des états du comté de Toulouse. L'autre 
moitié appartenait déjfa au comté de Provence. 
4'/fiïr"ir«-. ^''^ guerre éclata en 1292 entre la France et l'Angle- 
terre, l'idouard !••' s'était présenté fa Paris en 1287 
pour rendre hommage au roi des fiefs qu'il possédait 
en France. Comme il se plaignait de ce que le traité 
de Parin de 1260 n'avait pas été compifetement exé- 
cuté , Philippe le Bel signa en 1287 une déclaration 

' Voyci I». 154 dff rr. vol. 
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qui mettait fin à toutes les discussions. Néanmoins 
cette bonne harmonie fut troublée à l'occasion d'une 
rixe entre des matelots anglais et normands , qui pour 
faire de l'eau avaient mis pied à terre dans les envi- 
rons de Rayonne. D'autres individus y avaient pris 
part; depuis ce moment les vaisseaux des deux nations 
qui se rencontraient en mer s'attaquaient ; bientôt des 
flottes entières se livrèrent bataille , sans qu'il y eût 
une guerre déclarée. Enfin l'acharnement avec lequel 
les deux partis se poursuivaient en vint au point que 
dans un de ces combats où les Anglais eurent lo 
dessus , il périt 16,000 hommes. Philippe IV fit de- 
mander alors satisfaction et réparation , et , comme il 
ne Tavaitpas obtenue sur-le-champ, il fit citer Edouard, 
comme duc de Guienne, à la chambre des Pairs pour 
répondre à l'accusation de félonie. Edouard n'ayant 
pas comparu au terme fixé , le duché d'Aquitaine fut 
déclaré confisqué au profit du roi. 

Aussitôt Philippe envoya son frère , le comte de ^I^q^^^ 
Valois 9 et Raoul de Glermont de Nesle , connétable 
de France , pour exécuter la sentence. Ils s'empa- 
rèrent de la plus grande partie de la Guienne et de 
la Gascogne. Ldouard était trop occupé alors des 
affaires d'Ecosse pour pouvoir empêcher cette con- 
quête; les historiens anglais ont même composé un 
roman , d'après lequel Edmond de Lancastre , frère du 
t*oi d'Angleterre , envoyé à Paris par Edouard , y an- 
imait conclu avec les deux reines , l'épouse et la belle- 
teère de Philippe IV, un arrangement confirmé par les 
deux rois , et en vertu duquel le roi de France aurait 



160 LIVRE IV. CHAP. XIII. FRANGE. 

pris possession des deux duchés , pour la forme seule- 
ment et pour sauver son honneur, promettant de les 
rendre aussitôt qu'il en serait requis; le moment de la 
restitution arrivé, Philippe, disent-ils, fit ajourner 
Edouard une seconde fois et prononça la réunion dé- 
finitive de ces fiefs h la couronne. 

Edouard, ne pouvant marcher lui-même contre le 
roi de France , tâcha de lui susciter des ennemis. C'é- 
taient le comte de Bar et le duc de Brabant^ tout 
les deux gendres du roi d'Angleterre , le comte de 
Gueidre , Tarchevôque de Cologne , Guy de Dam- * 
pierre , comte de Flandre , et surtout Adolphe de 
Nassau , roi d'Allemagne \ Philippe le Bel s'était per- 
mis une action injuste contre l'empire d'Allemagne» 
en concluant le 2 mars 1295 à Yincennes un traité 
avec Ollon IV de Châlons , comte Palatin de Bour- 
gogne, par lequel Philippe, second fils du roî, fut 
fiancé avec Jeanne , fille du comte Palatin , lequel 
céda son comté (la Franche-Comté) à son futur gendre» 
et promit d'en abandonner sur-le-champ l'administra- h 
tion au roi de France , contre le payement d'une 
somme d'argent et avec la clause, qu'à tout événemeirtc 
le comté serait sans retour réuni à la France. (i6T= 
traité était un empiétement »iir les droits de l'empi 
d'Allemagne, dont la Franche-Comté relevait comm4' 
faisant partie du royaume d'Arles. Il engagea Adoip 
de Nassau à déclarer la guerre au roi de France, 
traité de Vincennes n'eut pas d'exécution , parce qu^Hf* 
naquit au comte Palatin un fils , qui lui succéda : COy^ 
pendant le mariage eut lieu par la suite. % 

* Voyez livre V, chap. XII, icct. II. 
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La guerre entre la France et rAneIctcrre fut inter- Tr*r«« .uc- 
rompue par une trêve que Boniface VIII négocia , et ^^*^' 
ipi fut signée le 14 août 1295 : comme ce pontife ne 
réassit pas à la faire changer en un traité de paix^ il 
eïigea en 1296, sous peine d'excommunication, que 
cette trêve fût prolongée jusqu'à la S. Jean de 1298. Les 
[deox monarques signèrent de nouveaux traités le 9 oc - 
lobre 1297 h Vive- S. -Ba von sur la Lis; le 23 novem- 
kre 1297 à Grœnînge- l'Abbaye près de Courtrai; le 
M janvier 1298 en l'abbaye de S. Martin de Tours , et 
enfin le 29 juin 1299 à Montreuil -sur- mer. £n vertu 
ia dernier , le roi Edouard I.""' épousa le 8 septembre 
1299 Marguerite , sœur de Philippe le Bel. 

Philippe le Bel publia en 1294 une loi somptuaire Loi •wnptaai» 
fixant la dépense que les grands pourraient faire pour 
leur table et leur garderobe , et l'état que chacun de- 
vait tenir selon son rang. Celte ordonnance est un 
Honument historique qui fait connaître les mœurs du 
^mps. Nous allons en extraire quelques notices. 

Le principal repas était alors le souper. Il fut de- 
bndu d*y servir plus d'un potage au lard et deu?i: 
tkeis, ou trois si c'était jour de jeûne , parce qu'alors 
^ ne dînait pas. Au diner on pouvait avoir une entrée 
tt un entremets. Aucun plat ne pouvait renfermer 
»lus d^une espèce de chair ou de poisson; mais le fro- 
ûage ne comptait pas s'il n'était en pâte ou cuit à l'eau, 
kacun duc , comte ou baron ne devait se donner plus 
Ile quatre robes par an , et autant à leurs femmes. La 
;«rderobe des prélats était restreinte à deux habits; 
^s chevaliers, selon leur fortune, pouvaient en avoir 

V. 11 
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deux ou trois. Les damoiselles » si elles n'étaient 
châtelaines ou dames de deux mille livres en terre i 
(25,600 francs) devaient se contenter d'une robe. • 
L'étoffe que choisiront les prélats ou barons, nepourra 
coûter plus de vingt-cinq sols tournois l'aune deParis^ 
Le taux des bourgeois était douze sols six denier» 
l'aune; il était permis à leurs femmes d'aller jusqu'à 
seize , si elles avaient 2000 livres tournois en biens; les 
autres étaient fixés à dix sols , leurs femmes à douze, ju 
L'habillement complet d^une dame du palais coûtait i 
alors huit livres '. La dépense pour les robes de Louis, J 
fils aîné du roi, et de son épouse, montait dans unel; 
année à cent sept livres onze sols^. Sa garderolw^ 
était nombreuse , car l'habit le plus riche de ce prince 
avait coûté neuf livres quinze sols, il en avait de trente- 
six sols. Nulle bourgeoise ne pouvait avoir de char; 
(qu'on ne pense pas à des carrosses qui sont bien plus 
modernes ) ; aucune se faire accompagner la nuit avec 
une torche de cire; aucun bourgeois ni bourgeoise ne 
portera ni vair , ni gris , ni hermine , ni or , ni pierres 
précieuses. 

La loi somptuaire de Philippe le Bel ne put em- 
pêcher la mode ridicule des souliers à la poulaine qui 
se terminaient en bec long, selon le rang des personnes, 
d'un demi-pied jusqu'à deux pieds , et orné de cornes, 
de griffes ou de quelque figure grotesque ^. 
Premières Philippe Ic Bel donna le premier exemple d'une 

érections de ^ ^ '■ ^ 

pairies. ércction de pairie. Il accorda cette dignité en 1297 

^ Seize francs. — ^ Un peu plus de cent francs. 

5 MiUe quatre cents francs. — * Voyez p. 94 de ce vol. . 
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\ trois princes du sang , à Jean II , duc ou comte de 
tretagne , de la maison de Dreux , branche de la ligne 
royale de France , en attachant à la Bretagne le titre 
de duché , tandis qu'auparavant on appelait celte pro- 
Vince tantôt duché , tantôt comté; à Chaidcs de Valois, 
|eomte d'Anjou, son frère ; et à Robert, comte d'Artois, 
iiOD cousin. 
La guerre de Flandre qui éclata vers cette époque 
mnt la première occasion des brouilleries entre le 
n et le pape Boniface YIII. Gomme , d'après notre 
m 9 l'histoire de cette brouillerie appartient au livre 
Aiivant , nous interrompons ici celle de Philippe IV le 
Bel; mais nous ne pouvons terminer l'histoire de 
^rance des douzième et treizième siècles sans parler 
'*une double littérature qui y prit naissance , de la 
oésie provençale et de la littérature française. 
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SECTION IV. 
Origine de la littérature française^, 

dfl ulSiTtta ^^ appelle langues romanes les idiome» qui se for- 
româiw. mèrent en Espagne , dans les Gaules , en Rbétie et en 

* DaDi le diicuurf préliminaire quiprétiëde le vol. VI du Choix 
d6# poéilea originalef dei troubadoun par M. Ravvovau, cet 
illustre Académicien dil i « Si avant la publication dea ouvragei 
de ce» poëtei, un littérateur avait dit : » « Françaif , Eapagnob » For 
ttigaiv, Italiens , et voum tout dont l'idiome vulgaire MB rattache ao) 
idioniei de cet peuplei , vous tte» gant doute furpris et charmé 
df'M identité! frappantes, dei nombreux rapporta, deê analogie* 
inconteatabieg que voua découvrez nani cegge entre voa langage 
partitMilieri; permettez-moi de voua en expliquer la oauae ; c'ei 
qu'il a existé, il y a plua de dix'aièclea, une langue qui, née di 
latin corrompu , a aervi de typa commun à cea langagea* BiU < 
conuervé plua particulièrement aea formes prin^tlvea daoa oi 
idiome illustré par des poètes qui furent nomméa tronbadoora 
Leurs ouvrages, monuments du douzième et du treizième aiécle 
ont péri en très-grande partie; mais, dans ce qui noua en reit 
encore aujourd'hui , j'ai reconnu , j'ai admiré une langue forméa 
fixée et perfectionnée, qui parait n'avoir subi, pendant trol 
siècles, aucune altération importante. La grammaire de cett 
langue a eu des règles constamment observées : on peut lea indi 
quer et en faire un nouveau corps de doctrine , soit à la favear à 
quelques traditions grammaticales qui sont parvenues jusqu'à nool 
soit surtout par une active et profonde investigation dea élémeas é 
des formes qui constituent cette langue, et lui permettent de rendf 
souvent avec grâce ou avec énergie et toujours avec précision» 9^ 
la vive expression du sentiment, soit la fidèle image de la penaée^^ 
justi^ment étonnés d'une pareille promesse , les aavanta dea àï 
vers pays auraient répondu : •• Vous avancez qu'il a'eyiaté pria»' 
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Walachie , par le mélange des langues indigènes de 
ces pays et nommément de la langue celtique ayec 
celle que parlaient les premiers conquérans , les Ro- 
mains. C'est la langue romane que les peuples teu- 
toniques trouvèrent en Espagne et dans les Gaules » 
lorsqu'ils en firent la conquête dans le cinquième siècle 

tifement une langue intermédiaire » dont le type a fourni les élé- 
nens et les formes de oos idiomes actuels, hàtez-vous de nous 
mdiqner les règles mômes de cette langue. » • 

«C'est ce que j*ai tâché de faire en publiant les Ëlémens de la 
Grammaire romane avant l'an 1000 ; et ensuite la Grammaire de 
la langue romane , ou langue des troubadours. > 

•Mais ils auraient ajouté: •« Vous prétendez qne nos idiomes 
diTcrt appartiennent à une origine commune ; qu'il a existé pour 
tous un type primitif et que c'est dans la langue des troubadours 
^'on en retrouve , plus particulièrement et plus évidemment , les 
élémeos cunstitutiû , les formes antiques et essentielles. Osez 
donc comparer nos idiomes divers avec cette langue : si leurs élé- 
mens caractéristiques , si leurs formes principales j leurs combi- 
Baisons ordinaires offrent de grandes et fréquentes conformités qui 
paraissent, non des accidens du caprice des langues, des ren- 
contres du hasard, mais le résultat nécessaire de principes uni- ' 
iiormes, d'analogies constantes, de dévloppemens naturels, nous 
pourrons croire à cette communauté d'origine ; n'oubliez pas sur- 
tout qu'il faut la démontrer par des rapprochemens qui ne soient 
Ipas forcés, par des rapports souvent identiques , par des faits nom- 
breux et détaillés. C'est une tâohe difficile sans doute, mais c'est 
h vôtre. » « 

«Je l'accepte , et je consacre de nouveaux soins & la remplir. » 

M. Raynouard a tenu parole ; cette tâche difficile , il l'a remplie , 
et ce n'était pas rendre un petit service à ceux qui étudient les 
langues anciennes , et en elles le caractère des peuples. Mais on 
ne conçoit rien à l'étonncroent que , d'après cet écrivain , les Fran- ' 
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après Jésus-Cbrist , et c'est d'un nouveau mélange du 
roman , devenu la langue indigène , avec celles des 
couquérans teutoniqueset arabes , que sont sorties les 
langues portugaise » espagnole et française; tandis que 
le provençal est le roman même sans mélange teuto- 
nique; que l'italien est le produit immédiat du latin» 

çaif , les Espagnols , les Portugais doivent avoir éproaTé en appre- 
nant par son livre j auquel nous donnons volontiers i'épithète 
d'infiniment utile et en tout point excellent, qu'il a existé, il y a 
plus de dix siècles une langue qui , née du latin corrompe , a servi 
de type commun à ces langages. Serait-il possible que l'auteur 
des Templiers se soit flatté d'avoir fait une découverte en recon- 
naissant cette langue intermédiaire, et qu'il ait cru annoocer 
quelque chose de nouveau aux nations qu'il apostrophe? Serait-il 
possible qu'une chose que sait tout Allemand, tout habitant du Nord 
un peu instruit , fût restée inconnue à toutes les nations que l'auteur 
nomme ? Nous ne pouvons avoir cette pensée , ni croire que 
M. Raynouard l'ait eue lui-même. Sans parler de tous les autre* 
ouvrages où il est question de la langue romane, type common dts 
français, de l'espagnol, du portugais, de l'italien, et intermé- 
diaire entre ces langues et la latine, quel Français^ homme do 
lettres, ne connaît pas, au moins de réputation, le Mithridatcs 
d'ADBLUNG, ne serait-ce que par le -faible extrait que l'auteur do 
ce Cours en a donné en 1812 dans son Tableau des peuples qui 
habitent l'Europe, classés d'après les langues qu'ils parient; abrégé 
qui a fixé l'attention de plusieurs sa vans français sur l'ouvrage da 
bibliothécaire de Dresde. Que M. Raynouard ait le premier fait 
connaître la forme et les règles, non de ce langage intermédiaire 
cil général, mais d'une des modifications qu'il avait éprouvées 
dans lu loman provençal , c'est un fait que personne ne contestera 9 
vl qni assigne à ce iillérateur une place aussi distinguée parmi ki* 
})biloiogu<:H et les criliqiU'S de nos jours, que celle qu'il occupe au 
l'arnaNsr français. 
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^. àla vérité dégénéré» du cinquième sièole, qu'on appelle 
le latin rustique mêlé avec les idiomes des peuples 
: transalpins; que lerumonsch des Grisons, qui grâce 
à la rudesse de leur pays ont été moins souvent en- 
^ vahis» est, comme le provençal» le latin rustique même, 
sans mélange de teutonique , mais avec les altérations 
que douze à quinze siècles sans littérature y ont pro- 
duites; enfin que les Rumanjes delà Walachie, descen- 
; dans de colonies romaines établies en Dace, parlent 
^ \m jargon né du mélange du romain rustique que les ^ 
J colons , leurs ancêtres , out apporté dans le pays , avec 
., les langues des peuples asiatiques aux irruption^ des- 
5 quels la Daee a été incessamment exposée. La langue 
romane des Provençaux n'a plus de littérature; celles 
des Grisons et des Walaques n'en ont jamais eu: des 
qaatre autres langues qui viennent du latin , la langue 
française a été cultivée la première , probablement 
parce que , de tous les pays où les Teutons ont formé 
de nouveaux états , la France a , la première, pris une 
assiette tranquille. 

La langue rotnane continua pendant long- temps 
d'être la langue des peuples du midi de la France, où 
elle est même encore parlée; mais n'ayant plus de 
littérature, elle est moins une langue qu'un patois ou 
jargon populaire. Peut-être dut-elle sa longue durée 
à l'influence plus grande , que les Romains avaient 
exercée sur ces contrées et à la circonstance qu'elles 
ont ensuite long-temps été possédées , les unes par les 
Bourguignons, et les autres parles Yisigoths, avant 
que les rois des Francs en eussent feit la conquête. 
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Pendant qu'on parlait roman au mïAi de la France •» 
wallon (le français) se forma dans les provinces 
tentrionales , lesquelles , conquêtes immédiates 
Francs, restèrent, à l'exception delà Normandie, sm. 
partage leur domaine. Le roman est aussi nommé j 
langue (foc , et le wallon ou le français la langu 
d'oil , d'après les deux manières dont les habitans du 
midi et du nord prononçaient la particule oui '. 

Le nom de Provence désignait originairement la 
partie méridionale delà Gaule que les Romains avaient 
soumise long- temps avant les conquêtes de Jules- 
César ^ et qu'ils faisaient gouverner , comme proviace 
romaine , par des magistrats envoyés annuellement; 
c'était particulièrement la Guienne, le Languedoc 
l'Auvergne, la Provence et le Dauphiné d'aujourd'hai 
Plus tard» sous les roisGarlovingîens, les districts qn 

^ On sait que les Latins n'avaient pas véritablement de parti 
cule affirmative. Ils disaient: sic est ^ hoc est, illud est, etc. L 
mot français d*oni vient de hoc illud ^ celui d'oc de hoc. On pom 
lait appeler l'italien la langue de si. Les deux plus anciens mom 
meos de la langue romane d'oc , après le serment de 842 (vojc 
vol. II , p. 90) sont: 

l.<* Un fragment de 257 vers d'un poème sur Boëce , conserr 
è l'abbaye de Fleury ou S. Bcnoît-sur-Loire et se trouvant» 
jourd'hui à la bibliothèque de la ville d'Orléans. Il parait êti 
du onzième siècle. 

2,° Plusieurs poésies des Vaudois ou habitans des vallées d 
Piémont, dont les manuscrits se trouvent à la bibliothèque i 
Genève. - 

L'un de ces poèmes intitulé la Nobla leyezon ( la noble leçon 
^orle la date de 1100. Ces lyajçnicns et poèmes ont 61^ nubli 
"ts^r M. Raynouard , vol. 1 1. 
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^^^^ixiaient Fancienne province romaine^ furent gouver- 

(\&s jMirles ducs d'Aquitaine ou de Guienne^les comtes 

à& Toulouse ou de Languedoc » les comtes de Vienne 

appelés Dauphins, les dauphins d'Auvergne, les 

princes d'Orange de la maison de Baux, les comtes de 

Foixet les comtes d'Arles ou de Provence, en prenant 

ce mot dans le sens plus restreint; néanmoins oncoa- 

tinua d'appeler provençale la langue ou le dialecte 

qu'on parlait dans les pays situés entre la Loire et les 

Pyrénées, et qui fut porté par les conquêtes des Francs 

dans une partie de l'Espagne , appelée Catalogne ou 

comté de Barcelonne , et dans l'Aragon. On l'appelait 

aussi la langue limousine^ 

La Provence , dans le sens restreint , faisait partie 
du royaume de la Bourgogne cisjurance , qui , fondé 
en 879 , fut réuni en 930 au royaume de la Bourgogne 
transjurane avec lequel il passa en 1032 sous la domi- 
nation des rois d'Allemagne^. Le mot de Provence 
prit îilors , pour la seconde fois, un sens plus étendu , 
puisqu'on donnait quelquefois ce nom à tout le 
royaume dont Arles était la capitale; cependant ce 
même nom re^ta plus particulièrement affecté au comté 
situé entre l'Isère, le Rhône, la Méditerranée et les 
Alpes: jusqu'à la fin du quinzième siècle ce pays ré- 
connaissait la suzeraineté de l'Empire germanique. 

La Catalogne ou comté de Barcelonne , quoique 
située au-delà des Pyrénées faisait partie de la 
France jusqu'à la fin de cetle période, puisque ce ne 
fui qu'en 1258 que S. Louis reoonça en faveur des rois 

' Voyez Tol. H , p. 359. 
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d'Aragon, à sa suzeraineté sur le comté \ Raimond- 
Bérenger III, comte de Barcelonne , épousa une des 
filles du dernier comte de Provence de Kancienne 
maison ; et alors la Provence fut partagée » ainsi qu& 
nous l'avons dit ailleurs', de manière que la partie 
septentrionale depuis Tlsère jusqu'à la Durance fat 
réunie au comté de Toulouse , et la partie méridio- 
nale au comté de Barcelonne. Cette Provence ainsi 
restreinte eut de nouveau en 1185 ses comtes particu- 
liers , Alphonse , fils aîné de Baimond-Bérenger ITi 
roi d'Aragon , des droits de sa mère , l'ayant aban- 
donné à Alphonse II , son fils cadet. Enfin en 1246 
Béatrix , petite-fille d'Alphonse II , apporta ce comté 
en dot à Charles d'Anjou, premier roi de Naples 
de cette maison. La Provence septentrionale fut 
réunie à la France en 1271 avec tout le comté de 
Toulouse ■'. 
cniture des La Provencc et les autres contrées du midi de la 

Jet 1res dans 

FrMcî. ^^ ^ France se distinguèrent , dès le temps des Carlovin- 
giens , par un degré de civilisation auquel le Nord ne 
parvint que long-temps après ; et par une industrie 
qui vivifiait les ports de Marseille et de Toulon > où 
elle trouvait des débouchés pour ses marchandises. La 
langue provençale se polit au milieu de Pactivité qui 
animait la nation et devint ainsi la plus ancienne parmi 
toutes les langues qui viennent du latin , et , à ce qu'on 
assure , celle qui renferme le plus d'élémens de per- 
fection. La réunion de la Provence et de la Catalogne 

2 Voyez p. 147 de ce vol. — 2 Voyec vol. IV, p. 75. 

3 Voyez p. 154 de ce vol. 
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SOUS un même prince fut extrêmement favorable au dé- 
veloppement des forces intellectuelles des peuples de 
ces contrées. Raimond-Bérenger III porta sur les rives 
du Rhône l'esprit de chevalerie » le goût de l'élégance 
et des arts, et les sciences des Arabes. Sa cour» ainsi 
qae celle de ses successeurs , passait dans le douzième 
t siècle pour la cour la plus polie et la plus brillante de 
I l'Europe. Pour y plaire il falFait avoir acquis cette 
courtoisie et mesure que donne l'usage du monde , et 
avoir cultivé le don delà conversation qui chez les na- 
tions du midi de l'Europe est la preuve d'une bonne 
éducation ; il fallait y joindre le talent de la poésie : 
les chevaliers déposaient pour quelque temps le casque 
et la lance , et , faisaQt trêve aux travaux guerriers, se 
préparaient à briller dans la société par une conversa- 
tion spirituelle et surtout par des vers de leur façon; 
car la poésie et la musique étaient l'âme des plaisirs de 
la cour qui savait s'amuser alternativement de combats 
poétiques et de jeux militaires. Ainsi en Provence, 
comme sous les Hohenstaufen en Allemagne , la poésie 
était une occupation royale; les poètes étaient de la 
classe des chevaliers el des nobles; la poésie brillait à 
la cour des princes , elle devint muette quand la Pro- 
vence cessa d'avoir une cour. Lorsqu'une révolution 
semblable arriva en Allemagne , la poésie derint l'oc- 
cupation de la roture , el dégénéra en un simple métier 
qu'on apprenait par des règles mécaniques. 

Nommons encore quelques- uns des princes ^et 
grands seigneurs qui se montrèrent les Mécènes de 
ia poésie provençale. 
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llaimondr-Bertn^er IV , comte de Provence de la 
inauon de Barcelonue (mort en 1181) ; Alplunucll, 
comle de Provence et de Forcalquier, «on neveu 
(mort 1209) ; Raimond-Berenger V, comte de Pro- 
vence et de Forcalquier, liU du pr<^cédent (mort 1246), 
avec lequel cette illuëtre dynaëiie de Provence expira. 

llaimond V ^ comte de Toulouse (mort 1104) » et iod 
petit-fds , le malheureux Itairnond Vil (mort 1249j. 

llichavd Cœur dt Lion g comte de Poitou, par la 
luite roi d'Angleterre; Guillaume VU J, dernier lei- 
gneur de Montpellier ' (mort 1202) ; Barrai de Baux, 
vicomte de Marseille ver» 1180; Guillaume IV ^ pre- 
mier comte d*Orange de le maison de Baux ^ qu'en 
1218 les Avignouaië écorchèrentvir; Robert , dauphin 
d'Auvergne; la céXhhfQ Eléonore de Poitou 9 é^ouêe 
de Louis VU et ensuite de Henri , roi d'Angleterre; et 
Ermciigardc, vicomtesse de Narhonue jusqu'en 1192* 
u Kaiii Quoique tout le monde fit des vers à la cour des 
ir<m)>adoun. cointcs d(i Provcncc , il y avait des po&tes par état 
qu'on noumiait troubadoun ou inventeurs. Us appe^ 
luient leur art la gaie science {gaya cienoa) : au lieu 
du mot de vers dans la signification moderne » ils di- 
saient : mot» Leurs poésies étaient presque toutes du 
genre lyrique et célébraient l'amour, la chevalerie et 
les beautés de la nature. La rime qui n'était pas in- 
connue aux anciens , mais qui est essentielle k U 
poésie; arabe, lui appropriéii pur les troubadours k la 
langue provençale; elle l'ait le l'oudement de cett^; 
poésie provftnçale , v.i est nistée dès-lors dans toutes 

1 Viiyi'/. (Itui), XVI , bccl. lit de (.<: livre;. 
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les lUtératurcs de TEurope moderne , de manière que 
raccentuation et le nombre furent substitués par les 
Provençaux à la quantité ou à la durée du son, qui fait 
la base des ver6 grecs et latins. Les troubadours ont 
connu la double rime , masculine et féminine , et tous 
les jeux auxquels leur emploi se prête. « Ce n'étaient 
point des études qu'il fallait pour devenir poète : la 
poésie était le produit d'un sentiment musical , d'une 
disposition harmonique , qui rangeaient sans efforts 
les paroles dans l'ordre oh elles flattaient l'oreille , et 
qui donnaient aux pensées ^ aux images, aux senti- 
mens cet accord , cet ensemble mélodieux qui vient 
de l'âme , et auquel l'étude ne saurait suppléer. On 
est étonné de voir combien les poésies des trouba- 
dours supposent peu de connaissances ; aucune allu- 
sion à l'histoire ou à la mythologie, aucune compa- 
raison empruntée à des mœurs étrangères, aucun sou- 
venir des sciences ou de tout ce qu'on enseignait dans 
les écoles ne vient se mêler à l'effusion toute simple 
du sentiment; ainsi l'on comprend que des princes et 
des chevaliers qui souvent ne savaient pas lire , aient 
pu se^ranger parmi les plus ingénieux troubadours '. » 

Les troubadours nommaient mot ce qui est appelé Difl%r«ntet 
aujourd'hui vers. Leur mètre n'avait rien de commun 5^tjjJ*3" 
avec la quantité des syllabes ou avec la prosodie; dé- moS/**" 
terminé par l'intonnation , il est ou iambique ou tro- 
chaïque. Leurs poèmes étaient divisés en strophes ou 
couplets. La rime appartient essentiellement à leur 

^ J. G. L. SiMONDE DK SisHOifDi, de la littérature du midi de 
l'Europe. Paris, 1813. 4 vol. 8. 
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poésie. Ils ne composaient que de petits poèmes , et 
n'avaient aucune idée ni de l'épopée ni des drames. Les 
genres qu'ils cultivaient le plus souvent , étaient les 
vers et les chansom , deux genres dont il est diffi- 
cile de déterminer la différence ; il parait que les 
vers étaient des morceaux écrits en rimes inasculinei 
et destinés aussi bien à être simplement récités que 
chantés , tandis que la chanson devait , dans la règle , 
être chantée : elle était toujours divisée en couplets et 
s'occupait de Dieu ou de l'amour. Toute espèce de 
poésie lyrique accompagnée de musique était appelée 
son ou sonnet , ou plutôt ces mots désignaient la mé- 
lodie sur laquelle un poème était chanté. Des poésies 
erotiques faites sur des airs connus, et divisées en 
strophes f portaient le nom de couplets; il parait d'ail* 
leurs qu'il n'y avait que cette différence purement 
accidentelle entre les couplets et les chansons. 

Unepiècede vers dans laquelle on distribuait l'éloge 
ou le blâme , sans qu'il y fût question d'amour, s'ap-^ 
pelait sirventes, de servir , parce que ces poèmes 
étaient ordinairement faits par ordre du seigneur au 
service duquel le poète se trouvait. Le poème par le- 
quel on déplorait la perte d'un ami ou d'une amante, 
était nommé plaint ou plant. La tcnson , mot qui 
proprement veut dire combat, querelle, était une 
pièce en forme de dialogue , dans laquelle deux inter- 
locuteurs défendaient tour à tour, par couplçts de 
même mesure et en rimes semblables , leur opinion 
contradictoire sur diverses questions d'amour, de che- 
valerie , de morale , etc. 
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La décision de ces questions auxquelles on mettait 
^u feignait de mettre la plus grande importance , ap- 
partenait aux Cours (V amours , tenues par des dames 
avec l'assistance de quelques chevaliers. Il y avait 
deux espèces de ces cours; les unes stables et perma- 
nentes et jouissant d'une autorité reconnue; les autres, 
que les troubadours nommaient momentanément pour 
leur servir d'arbitre. Parmi les premières on cite la 
cour des dames de Gascogne , dont ni le siège ni la 
présidence ne sont connus; la cour d'Ermengarde , 
vicomtesse de Narbonne (1148 — 1194) , la bonne 
amie du troubadour Pierre Rogiers , qui la désigna 
sous le nom : Tort navez; la cour de la reine Éléo- 
nore de Poitou , épouse de Louis VII et de Henri II 
d'Angleterre. Les questions proposées dans les ten- 
soDS étaient quelquefois très-subtiles; mais ces cours 
en jugeaient d'autres qui tenaient à la galanterie, à 
la décence et à ce qu'on peut appeler la morale en 
amour. Nous allons citer, d'après M. Raynouard, 
quelques-uns des jugemens portés par des cours 
d'amour. 

1."' question : Une dame avait imposé à son amant 
la condition expresse de ne la jamais louer en public. 
Un jour il se trouva dans une compagnie de dames et 
de chevaliers , où l'on parla mal de sa belle; d'abord 
il se contint , mais enfin il ne put résister au désir de 
venger l'honneur, et de défendre la renommée de son 
amante. Celle-ci prétend qu'il a justement perdu ses 
bonnes grâces , pour avoir contrevenu à la condition 
qui lui avait été imposée. 
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Jii)2;cniont dn lii conitnMn dn (ilinni|in|i;nn : « La ditno 
n i^t(^ trop H(Sv^rn on mon cotniiintidotiinnii; In condition 
<)xi|^f^n (''Ifiil illicite; on nn poiil ffiirn un rrprocJin k 
rnninnl (|iii ciNdo h In ni^rniiNitf'i dn ropounRCff lu» tmiU 
do lo culoinnio , lanr.c^H rotitro fin dnnio. n 

2/ qnoMlion : Un clinvnlior Mnil A\mn d*nno dume 
qui nvnil dc'ij/i un on(2;nfi;rnionl; ninÎM nlln lui promit M« 
houU*H, n\\ nrrivnil jnnuiiiifproliorAtprivf'^n do Vnm^f 
do Mon ninnnt. Pou do tornpM npr^fl• In dnnid ot »mt 
aninnl no innri^ront. Lo oliovnlior roipiit d^niuour li 
nouvojjo <*poiiiio; ri'ljo ri ritAJuin . pnMondnnt qu'ellli 
nVUnit pnM priv/^o do rnuiour do nou nninnt» 

Jii^oniout : (lotlonflairofiynnt iH/i portc^o dovMfit Ia 
roifio i'^^kionoro » ollo r/^pondii : « I\(hiji uNimoua contre 
diro Tnrr^.t do In oonitoii«)o do (ihnnipn^no^ f|ui« pnf 
ini jugoniont nolonnol , n pronoof^i quo lu v^ritnbfo 
timour no poul oxi«vlor onlro /^pooK. Non» npprouvoM 
dono qyu In d/ittio nuniumiuth*. noi'.ordo VtitnoUP quVlll^ 
n promis. 

S.*" qijoHtion : ht voritnldo niiif»ur poui-il oxUtor 
onlro porM»i)iioii uinriooA ? 

Jiip;o,moiil do In rotnio^no do (llinuipngu^ ; « M^i» 
dinon» ot sintitmmnf pnr In forionr doii pri'^Aonti'ift ^ q«m 
TnniOiir no p<-.iit /Hondro f^t*n droilu %ur doux pt*rikontHs» 
m/iri/;o«». VéU oITol, lo* nninn<» A*nrrordont foui » ffm* 
tnolloniont ot ^rntiiifomont , ;;an« t^irt*. oontrniriM pAf 
anonn motif do n/ïOosi%it/; » t;nidi(» quo loii /tpOM« M^t 
tornjH pAr dovoir do «loliir r^;olproqiromont itturn ftAfflt' 
U'A , ot do no *o rofiiAor rîori Ion tttt% an» nuirt^%, n 

f (fuv, Vf. jn(rornont« qno non% avon% tpuAu fltr?(5 %tm 
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iVrèmeprudence, et d'après l'ayis d'un grand nombre 
Vautres dames ^ soit pour vous d'une vérité constante 
.ti irréfragable. Ainsi jugé. Tan 1174, le troisième 

)oar des Kalendes de mai, indiction VIL* 
Uo auteur français de la seconde moitié du q«in- 

Wme siècle, Martial d'Auvergne^ procureur au par- 
'Kment de Paris , a rédigé en prose un recueil d'arrêts 
■ amour , qui sont la traduction d'anciennes poésies 
Provençales. Ces arrêts sont rendus par un parlement 
*amour ou haute cour, jugeant tantôt en première 
istance , tantôt par appel , tantôt à la i*équisition du 
rocureur d'amour, tantôt sur plaidoierie départies, 
eg tribunaux inférieurs dont il y a appel , sont le 
lillif de joie , le viguicr d'amour dans la province de 
eauté, le maire des bois verds, le conservateur des 
luls privilèges d'amour , et d'autres magistrats por- 
nt des titres plaisans. Comme ces arrêts, quoique 
ien postérieurs aux troubadours , font connaître la 
ature des cours d'amour, nous en placerons ici 
uelques-uns 

1. 

Devant leMaire des bots verds s'est assis autre pro- 
ès entre un amoureux et sa dame. Et étoit pour rai- 
on d^ne cotte verte dont la dite dame se plaignoit , 
isant qu'il lui avoit baisé sa robe si rudement qu'il 
avoit cuidé affoler, et que en chéant sa gorgerette 
lait dépecée, et en avoit -on pu voir le bout de sa 
iliemise ; requérant en effet qu'il fût défendu au dit 
Knant de ne se jouer ne toucher plus à elle sans congé, 
I que pour la faute qu'il avoit faite lût condamné à 
V. 12 
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faire amende honorable ^ et qu'on lui dtfencllt seule- 
ment qu'il ne jouât plus à elle, en quelque manière j 
que ce ^fût , ne approchât du lieu où elle seroit*, sajD»J 
sa licence ou qu'elle ne l'appelât. De laquelle seii;] 
t^ice il s'est tenu aggravé et en a appelé en la cooit] 
de céans , où le procès a été reçu pour juger. Si a 
la court iceluy procès , et tout vu a dit qu'il a été 
jugé et mal appelé, et bien appointé par le -dit Mail 
et mal appelé par l'appelant et l'amendera. £t si 
condamne es despens de la cause d'appel , la tauxatioft] 
réservée par devers elle. 

2. 

De certaine tauxation de despens que deux coi 
seillers de la court de céans a voient faîte à une jei 
dame à ('encontre d'un sien ami , montant la somi 
de dix-neuf livres , trois sols, six deniers Parisis , 
raison de certain voyage et pèlerinage où elle 
grand ardeur avoit voué son dit ami, et auquel el 
avoit été«nus pies pour lui, afin qu'il fût guari d'i 
griefve maladie de fièvres blanches qu'il avoit lors, 
aussi pour acheter des bouquets de romarin et genîti 
dont on l'avoit baillé durant sa maladie. Cet amti 
ci c'est senti aggravée et en a appelé en la court' 
céans. Le procès a été reçu pour juger, et a la 
vu la dite tauxation de despens et diminution bail 
au contraire. Et tout vu , la court dit qu'il a 
bien tauxé par les dits conseillers et mal appelé 
l'appelant et l'amendera. Et si k condamne es 
pens delà cause d'appel, la tauxation réservée 
devers elle. 
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3. 

Par devant le Marquiê des Fleurs et Fi&letits 
st as^is un autre procès d'un amoureux demandeur 
me part , et une jeune amie défenderesse d'autre 
rt. Et disoit le dit amoureux que tous les plus 
ands biens qui sont en amours , c'est d'entreteni■^ 
( cueurs l'un de l'autre en parfaite alliance et union 
Bimitié f et que toutes et quantes fois que un amant 
i une dame est vacquant ou qu'elle s'entremet de 
implaire à plusieurs, c'est signeque son cueur n'était 
)int entier en loyauté , et que l'on ne se y doit pas 
op fier. Or , ce présupposé» disoit que cette dame ci 
roit fait plusieurs promesses, et entre les autres que 
mais elle n'auroit autre que lui tant qu'il seroit vi- 
iBt, et lui pareillement elle; si en avoient fait set- 
Mit l'un à l'autre si grand et solennel que fair'e se 
l|tt en tel cas, et ainsi avoient promis qu'ils ne 
Voi^it chose à leur pouvoir par quoi nul d'entre eux 
pût prendre «^ne avoir desplaisir. Mais ce non 
itant la dite dame puis nagueres de temps en ça 
Wremettoit d'entretenir plusieurs galans par pa- 
ies et très -belles cbières défendues en tel cas, et 
we plus pendoit tous les jours en sa saincture (cein- 
ire) et en sa que noille bouquets nouveaux et fleui*s 
Nmges, sans ce que le dit amant les lui eût^données; 
tat il a un peu de mal en sa tête. Car aucunes fois 
land il est dedans son lit et ce éveille sur ce point , 
(net bien trois heures à soi endoi'mir. Et pour ce 
ktcluoi t que sa dite dame ttd contrainte et condamnée 
ïe plus porter bouquets ne fleurs , en quelque ma- 
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* 

nière que ce soit, si non que il les lui donne on ( 
en soit d'accord; et aussi qu'elle ne fasse chèr< 
autrui si non à lui seul» et ainsi qu'elle avoit proi 
Et offrit de sa part que si elle prenoit plaisir en fl 
et bouquets , de lui en faire bailler et avoir tow 
j«urs tant qu'elle voudra » afin qu'elle n'eût occa 
d'en prendre ailleurs. 

De la part de cette dame défenderesse fut défi 
au contraire et disoit que quelques promesses 
fissent dames, se doivent entendre civilement, • 
à savoir là où sera leur plaisir , et ne donnent en 
jamais si grand autorité qu'elles n'en retiennent 
siours aucune chose devers elles , et qu'elles ne s( 
sur leurs pieds pour user de leurs voulentés et ; 
sirs. Car elles sont dames. Disoit de rechief, avec 
ce que le dit amant à tort de se plaindre de ce qi 
porte bouquets et violettes , et qu'elle tient lan 
à trop de gens. Car supposé qu'elle lui ait prom 
l'aimer bien et loyaument, elle n'est pas pourtan 
et obligée qu'elle ne puisse parler à autre que à 
et prendre des dittes violettes et bouquets se o 
en donne un. Aussi le contraict que seroit fait ai 
ment ne se pourroit soutenir; car l'on sait que d 
ne peuvent renoncer aux biens qui leur peuvent v 
et ont don et privilège de nature de rire et 
bonne chère à tous, afin que nuls ne puissent 
qu'elles soient malgracieuses. Et appert bien qi 
dit amant est bien jeune 5 simple et mal conseil 
intenter procès et faire débat pour ceci. Car de 
qu'il auroit vers elle plusieurs requérans et servit 
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Ile TaTanceroit et aimeroit encore mieux par dessus 
utres , de tant auroit-il plus de bien , et en seroit 
honoré. Mais il entend mal son cas;, car il seroit 
$nt qu'on l'allât accoler devant tout le monde , et 
le ne parlât à autre que à lui , afin qu'on ule qu'il 
3 bruit. Que n'est pas la manière. Au regard des 
uets et des fleurs , il eu a tort de s'en plaindre ; 
lie a en sa maison des dites violettes et mario- 
» où elle les prend. Et posé qu'on les lui donnât, 
peut-il avoir intérêt , car l'imposition ne lui en 
lue. Et si n'est chose oii l'on se doive guiere 
&r , vu que la fleur et l'odeur s'en passe de legier. 
lant à Tofl^re qu'il lui fait de l'en fournir, répondit 
le n'en avoit cure; et ne vouloit point nullement 
onde qu'il ait occasion de les lui reproucher. Si 
!uoit par ses moyens à fin d'absolution et de 
is. 

r quoi le dit demandeur disoit au contraire que 
bouquets , perles et menues choses sont cause 
aes fois de émouvoir les cueurs et faire bailler 
)ntés aux autres qui point ne s'en doutent, 
aalement parties ouies furent appointées en droit, 
r sentence si absolut cette défenderesse des im- 
ons et demandes de ce demandeur, en lui per- 
3int s'elle vouloit en tant que mestier étoit de 
r, rire, saluer et porter bouquets toutes et 
tes fois qu'il lui plairoit et bon lui sembleroit. 
)ndamna le dit amant en ses dcspens , dont il se 
t grevé et appela en la court de céans où le 
bs a été reçu pour juger. 
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Sî a la court vu le dit procès à grand et mûre 
bération , et ce que faisoit avoir en cette matièn 
tout vu, dit qu'il a été bien jugé et mal appei( 
amendera rappelant, en te condamnant es def 
de ta cause d'appel, la tauxation réservée pai 
vers elle. 

A. 

En la court de céans s'est assis un autre ^r 
entre un amatit demandeur d'une part , et sa 
d'aut^e part. Disoit le dit demandeur que le plus j 
désir que cueur d'amant ait , c'est de voir sa d 
mais pour doute de faux semblant et malle bouch 
sont tousiours épiant, il est contraint d'aller pasi 
nuit devant l'hôtel de sa dame , et se il ne la troi 
il baisoit l'huis et s'enalloit pensif; mais il sesiou] 
pensant qUe Amours lui avoit fait 2»i grand gra 
venir à si haut bien , et puîs quand il étoit couc 
il imaginoit en soi-même que sa dame ne savoit 
s'il étoîl venu ou non, et qu'elle ne lui en saui^oit < 
gré , pource qu'elle ne l'avoit vu , il se retourne 
dans le lit plus de cent fois et ne pouvoit dorm 
afprès se venoit sur le point du jour qu'on ne vo 
core guère , lui falloit ribord ribaine se lever du 
s'en aller de rechief devant l'hôtel de sa dite d 
écoutant lever les avaines et regarder par les cre^ 
de l'huys s'il la verroît point en son corset où < 
cottésîmpte; car il en est en paradis. 

Or disoit-îl que incontinent qu'il étoit arrivé ei 
bouloit l'œil entre la serrure et la fente par où on- 
l'huys d'un luiquant , il y avoit au plus près dels 
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le sa dame une paillarde caille qui commençoit ii 
et chanter car caillât , comme se sût été chose 
) et que elle le voulsit accuser. Or disoit cet 
il ici que au cri de la dite caille son sens se méloit 
arturboit. Ne n'y a homme si rassis qui n'en fàt 
i. £t tellement que aucunes fois de sanglante 
r et frayeur qu'il avoit , se hurtoil le nez en se re- 
nt 9 et ne savoit qu'il devenoit. Et encore pis 
assoit de crier comme une enragée plus fort que 
at et jusques à ce qu'il s'en fût parti , qui lui étoit 
)rt grand ennuy et desplaisir. Et disoit que s'il 
it Yoir ou tenir la dite caille , il la tneroit quoi- 
lui dût coûter; mais il ne la poroit voir ne 
Ire, pource qu'elle étoit dedans la maison, et 
ce requeroit que la dite dame fût condamnée à 
abattre la cage et tuer la dite caille ou faire vui- 
lehors , afin qu'elle ne lui fit déplaisir , et disoit 
j'ëtoit raison. 

) la part de la dite dame fut défendu au con- 
3 : Et disoit que la dite caille n'était sienne ni en 
lissance et subjection; car elle était dans la mai - 
l'un de ses voisins qui y prenoit plaisir à la nonr- 
t tenir. Pourquoi n'y avoit que connaître , aussi 
it ce qu'un pouvre oiseau qui gaignait sa vie à 
ter ; pour ce de la tuer ce seroît très-malfait. 
t outre que la dite caille n'y pensoit nul mal et 
it que sa coutume de chanter. Et quant est d'at- 
rc longuement à l'huys de la maison, c'étoit sim- 
eà lui , car il povoit bien penser, à l'heure de si 
matin n'y avoit personne levé , et lui eût mieux 
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valu être couché et dormir encore. Si coDcIaoit la 
dite dame par ses moyens h fin de non recevoir et 
d'absolution. 

Â quoi le dit amant pour des répliques que de dor- 
mir n*eut-il peu , car en tel cas quand on veut dormir 
c*est à l'heure qu'on s'éveille et que une heure en dure 
cent. Et au regard do la dite caille disoit que la dite 
dame la devoit faire abattre , car elle avoit bien la con- 
noissance au Keu ou c'étoit et ne falioit que faire 
rompre un ou deux bâtons de la dite cage pour Yen 
faire en aller. £t protestant au surplus que se la dite 
dame ne le vouloii faire , que lui-même la feroit tuer 
à quelque meschef que qu'en pût advenir. Car au- 
cunes fois quand elle crioit» elle l'effrayoît tellement 
que lui faisoit plus de mal que qu'il lui étoit baillé 
d'une dague par l'estomac. 

Sur quoi finalement parties ouiesont été appointées 
h mettre devant la court et au conseil. Si a la dite 
court vu le plaidoie des parties et tout ce qui a été 
produit; et tout vu et considéré ce qu'il faisoit à voir 
et considérer , la court dit que le dit amant ne fait à 
recevoir à faire la dite demande contre la dite défen- 
deresse , et si declaire que la dite caille demeurera la 
où elle est » pour vivre et chanter tout ainsi qu^elle 
poura. Et outre défend la court au dit demandeur 
do lui faire mal ne geter pierres contre la cage 
pour l'abattre à terre , sur poine de confiscation de 
corps et de biens ^ el d'être privé de l'amour de sa 
dite dauK^ 
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6. 

A la requête du procureur général d'Amour » une 
iclle femme a été prinse et constituée prisonnière 
lour raison et cause de certaines paroles mal-son- 
tantes qui ont été dites et proférées de sa bouche. Si 
. depuis été interroguée sur les charges et informations 
aites à {'encontre d'elle. Sur quoi en effet elle a dè- 
^o$é et aussi confessé que véritablement en haine et 
lépit de ce qu'elle n'étoit appelée de aller aux chères , 
:omme sont banquets et nopces , ainsi que les autres , 
Me mal mue et de félon couraige a voit et a dit que ce 
l'étoit pas tout acquêt que d'y être. Et que s'elle»étoit 
lomme aussi bien qu'elle étoit femme, elle n'y laisse- 
roit pas aller sa femme ne ses filles , avec plusieurs 
lutres choses au préjudice d'Amours et de ses droits, 
léclarés à plain en sa confession qui a été montrée aujL 
;ens d'Amours lesquels ont par icelle prins droit et 
)aillé leurs conclusions tendans à fin que la dite vielle 
}ui avoit parlé contre la souveraineté d'Amours » fût 
pugnie de pugnition corporelle et oblique , pour mon- 
trer exemple aux autres. Et en ce faisant , qu'elle eût 
[a langue coupée ou que on lui plantât un fer chaud et 
9irdent au visaige. Et aussi qu'elle fût bannie tousiours 
hors du royaume d'Amours, et ses biens déclairés 
confisqués. ^ 

A rencontre desquelles conclusions la dite vielle dé- 
fenderesse pour la diminution de la poine disait que 
Von ne doit pas de si près prendre garde es paroles de 
femmes , car souvent parlent de légier et contre ellcs- 
lûêmcs. Mais entant qu'il lui touchoit , elle savoit bien 
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voirement que elie avoit failli et mal parlé» mais la 
court devoit avoir regard h ce que ce avoit été par 
chaude colle et sans y penser , et aussi de la deplai- 
sauce de ce qu'on ne tenoit compte d'elle et qu^on ne 
daignoit la mander aux dites fêles et banquets. 

Si a la court vu les charges et informations , la con- 
fession de la dite défenderesse , les conclusions des 
gens d'Amours et les défenses baillées au contraire, 
et tout ce qui il falloit voir dans cette matière à* grande 
et mure délibération. Et tout vu et considéré la dite 
court condamne icelle vielle défenderesse pour les 
exc^ et' délits par elle commis , à porter à l'entour du 
cou l'écriteau qui s'ensuit : 

En ma vie je ne fus mur trière ne larroncsêe , ne 
coutum,ière de wmant blesser et ravaler , mais afin 
que mon cas déclaire j'ai eu la bouche trop legière, 
gardez-vous , langue , de parler. 

' Mais nous revenons au tenson. Lorsqu'il avait plus 
de deux interlocuteurs , on l'appelait un tameiyamen, 
tournoi '. Les pastor elles étaient des églogues dialo- 
guées entre le poète et une bergère ou un berger. 
La ballade , la danse et la rondo étaient des chansons 
destinées à ani.n^er la danse , et distinguées entre elles 
par la différence du rhytlvme, du refrain, etc. Les 
troubadoi^rs composaient aussi des épitres , et ils en 
avaient de différentes espèces, tels que donaire, sa- 
lute, ensenhamen ( enseignement ). Les novas ou 
novelles étaient de petits poèmes qui retraçaient 
quelque anecdote galante. Les troubadours compo- 

^ Voycz-en un joli exemple dans Baynodabd, vol. H , p. 198. 
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saient aussi des romans de chevalerie en vers: il existe 
de ce genre un Girart de Roussillon, paladin de 

' Charlemagne , dont ii reste 8000 vers : un Jaufre» fils 
de Dovon, chevalier de la Table ronde; un Philo- 
mêles ; un Tristan et Iseult , etc. EnÇn la poésie pro- 
vençale ne manquait pas de poèmes didactiques , 
moraux et sacrés. II existe de Maître Ermengaud 
de Béziers , un Bréviaire d'amour , en 27,000 vers : 
c'est une encyclopédie de toutes les sciences divines et 
humaines , théologie , cosmologie , physique , histoire 
naturelle , physiologie de l'homme , morale , droit de 
la nature et des gens , histoire ecclésiastique , poli- 
tique, etc. De Pierre de Gorbiac on a un Trésor de 
840 Tcrs de douze syllabes, tous sur la même rime 
(ens) : il est dans le genre du Bréviaire, du Domini- 
cain Izarn , un€ dispute avec un hérétique en 800 vers 
de douze syllabes, oii les rimes ne changent que tous' 
Ie§ vingt ou trente vers : cet ouvrage n'est pas sans 
importance dans l'histoire des Albigeois , parce qu'il 
fait connaître le genre de polémique dont on usait en 

-disputant avec eux. Deudes de Prades asavis hom 
fo mot de letras e de son natural c de trobar. E si 
saup moût la natura dels auzels prandedors. E fes 
causons par son de trobar; mas no movian ben d'à- 
mor , per que non aviân sabor ealre la gen , ni no 
foron cantadas ni gracidas. » Ge troubadour, dont 
les chansons ne trouvèrent pas de faveur , est auteur \f 
d'un pdème en 3600 vers: Dels auzels cassadors, de 
l'histoire naturelle des oiseaux chasseurs. La plus 
remarquable de toutes les poésies morales des Pro- 
vençaux est une Vie de Boëce , dont il reste 257 vers 
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que M. Raynouard a fait connaître. Ce littérateur , 
dont ropinion est d'un grand poids, croit que cet 
ouvrage est de la fin du dixième siècle , et par consé- 
quent antérieur à la poésie provençale et le plus ancien 
monument poétique des langues nées du latin. Les 
douze premiers vers suffisent pour donner une idée 
de la forme antique de ce poème. 

Nos jove omne , quandias que nos estam , 

De gran foll^a per folledat parllam , 

Qaar no nos membra per qui vinri esperam , 

Qui iv)s soste , tan quan per terra annam , 

E qui nos pais que no murem de fam , 

Per cuî salves m'esper , pur tan qu'ell clamam . 

Nos jove omne menam ta mal jovent , 
Que us non o preza, si s trada son parent , 
Senor , ni par , si '11 mena malament , 
Ni r us vel Taitie , si s fait fais sacrament ; 
Quant o fait, mica no 8"en repént , 
E ni vers deu non fai emendament. 

Voici comment M. Raynouard traduit ces vers : 

Nous jeunes hommes, si long-temps que nous sommes ^ 

De grand folie par erreur parlons , 

Parce que ne nous soutient par qui vivre espérons , 

Qui nous soutient , tant que par terre allons , 

l^t qui nous paît afin que ne mourions de faim , 

Par qui que je me sauvasse j'espère , en tant que l'invoquons. 

Nous jeunes hommes menons si mal jeunesse , 
Que un ne cela prise, s'il trahit son parent, 
Seigneur, et pair , s'il le mène méchamment , 
Et l'un voile l'autre , s'il fait faux serment ; 
Quand cela fait , mie ne s'en repent , 
Et ni vers dieu ne fait amendement. 
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ï(m nous rappellerons ici un moDument littéraire 
)inmenceineDt du douzième siècle , fort intéres- 
tant par rapport à la langue dans laquelle il est 

( c'est un dialecte particulier de la langue pro- 
ile) , que parce qu'il nous fait connaître, mieux 
es historiens du temps, le système religieux des 
ois'. C'est un recueil de poésies sacrées de ces 
iques , conservé dans un manuscrit de hi biblio- 
le de Genève et publié par M. Raynouard. Ces 
es sont au nombre de sept , intitulées : la noble 

( en 479 vers ) ; la barca ; le nouveau sermon ; 
>uveau confort; le Père éternel; le mépris du 
le; rËvangile des quatre semences. Nous pla- 
ci les vingt-quatre vers de la barca, dont nous 
is la connaissance à M. Raynouard. 

La Sancta Trinita nos dont parlar 
G osa que sia d'onor e de gloria , 
£ que al perfeit de tuit poysa tornar , 
E a li auvidor done atalentement 
Qu'ilh metant la volunta e lo cor 
A entendre ben li nostre parlament. 

De quatre élément ha dio lo mont forma , 

Fuoc , ayre , ayga e terra son nomma ; 

Stelas c planetas fey de faoc ; 

L'aura e lo vent han en i'ayre lor luoc ; 

L'aiga produy li oysel e H peyson , 

La terra li jament e li ome felion. 

La terra es lo plus vil de H gaatre élément 
De lacal fo fayt Adam paire de tota gent. 

)yez p. 168 de ce vol. 
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O fanci o polver! or te ensuperbisi 
O vaysel de miseria ! or te cnorgolhosls ! 
Horna te.^en , e quer vana beota ; 
La fin te mostrare que tu aures obra. 

Regarda enamps al nostre naisament 
De cant sia de valor lo nostre vistiment ; 
Nu al mont venen e nu nos en retorncn , 
Paure n'intren e cum paureta salhen : 
E ries e paures han aytal intrament ; 
Segnoré e seif han aital issiment. 

Voici la traduction de l'éditeur : 

La Sainte Trinité nous permette parler 
Chose qui soit d'honneur et de gloire , 
Et qui au profit de tous puisse tourner , 
Et aux écoutants donne désir 
Qu'ils mettent la volonté et le cœur 
A entendre bien les nôtres discours. 

De quatre élémens a Dieu le monde formé, 
Feu , air, eau et terre sont nommés ; 
Étoiles et planètes fit de feu ; 
Le zéphir et le vent ont en l'air leur lieu ; 
L'eau produit les oiseaux et les poissons, 
La terre les animaux et les hommes félons. 

La terre est le plus vil des quatre élémens 
De laquelle ^t fait Adam père de toute gent. 
O fange ! ô poussière I maintenant te glorifies ! 
O vaisseau de misère ! maintenant t'enorgueillis ! 
Orne-toi bien , et cherche vaine beauté ; 
La fin te montrera ce que tu auras ouvré. 

Regarde dès la notre naissance 

De combien est de valeur le notre vêtement ; 
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Nai au monde Tenons et nas nous en retournons , 
Pauvres y entrons et arec pauvreté sortons : 
Et riches et pauvres ont m eue entrée ; 
Seigneurs et serfs ont même sortie. 

Nous allons dire un mot de quelques troubadours 
qui ont fait des poèmes erotiques. Il serait inutilo 
de remplir ces pages de noms de poèterf provençaux 
oubliés depuis long-temps/ Il ne sera question ici 
que de quelques-uns des plus célèbres dans leur 
temps. 

Guillaume F^III, comte de Poitou et duc d'Aqui- ^^Je'Jç"^' 
taîne , est un des plus anciens troubadours dont il ^'^'^'*^' 
existe encore des poésies. Il raconta en vers les aven- 
tures de la croisade dont il revint en 1102. 

Sordello , autre troubadour, né à Goïto près de sordciio. 
Mantoue, servit long-temps le comte de S. Boni- 
face, chef du parti guelfe dans la Marche Trévisane, 
et passa ensuite au service de Raimond-Bérenger , 
beau-père de Charles d'Anjou, La gloire de Sor- 
dello est attachée à Tadmiration que Dante témoigne 
pour lui, lorsqu'il le trouve à l'entrée du purgatoire; 
pénéfté de respect pour sa noble fierté , il le compare 
à un lion qui repose majestueusement , et à son seul 
nom Virgile se précipite dans ses bras. 

Richard Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre, ^PP^"^" c<r*î*d^Lon, 
tenait aux poètes provençaux; caria langue provençale 
avait pénétré en Angleterre par Éléonore de Poitou , 
sa mère : d'ailleurs elle était adoptée par plusieurs 
cours. Il reste de Richard deux sîrventes qu'il com- 
posa dans sa prison , après quinze mois de captivité. 
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Nous avons rapporté' le commencement de la tenson 
que le roi et Blondel avaient composée ensemble , et 
qui servit à ce troubadour à découvrir le lieu où son 
maître était enfermé, 
de^r""* Un chevalier qui eut avec ce prince les rapports les 
plus intimes et dont les passions violentes eurent beau- 
coup d'influence sur la destinée de la famille royale 
d'Angleterre , Bertrand de Bom , vicomte de Haute- 
fort dans le Périgord, a laissé un très-grand nombre 
de poésies toutes originales. Le plus brillant , le plus 
impétueux des chevaliers français , qui ne respirait 
que la guerre , qui passait sa vie à enflammer les pas- 
sions de SCS voisins ou de ses supérieurs , pour les 
entraîner dans les combats ; qui , pendant toute la se- 
conde moitié du douzième siècle , troubla par ses in- 
trigues et par ses armes les provinces de Guienne , 
était, qui le croirait? le favori des Muses. Irrité 
contre Richard Cœur-de-Lion, non encore régnant, 
dont il croyait avoir eu ^ se plaindre , il s'attacha à 
Henri , frère aîné de ce prince , suscita partout des 
ennemis à Richard, forma contre lui des ligues puis- 
santes, et chanta les combats où il entraînait ses 
alliés. Le même Henri s'étant révolté contre son 
père^ Bertrand de Born qui l'avait encouragé à la 
désobéissance , se vit après la mort du prince exposé à 
la colère du roi d'Angleterre , Henri H, qui l'attaqua 
dans son château de Uautefort et le prit avec toute la 
garnison. C'est donc vous , dit-il à son prisonnier, 
lorsqu'il fut conduit devant lui, qui vous vantiez d*avoir 

^ Voycï vol. III , p. 569. 
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vue ibis plus d'esprit qu'il ne vous en fallait ? t J'ai eu 
le droit de le dire en un temps » répondit de Born , 
mais en perdant le jeune roi, votre fils, j'ai perdu tout 
ce que j^avais d'esprit et de raison. » Quand il enten • 
dit nommer son Sis, le roi versa des larmes. Ah Ber- 
trand ! malheureux Bertrand ! s'écria-t-il , il est bien 
juste que vous ayez perdu l'esprit en perdant mon fils; 
car il vous aimait uniquement, et moi , pour l'amour 
ic lui, je vous rends voti^ liberté, votre bien, votre 
château; je vous rends mes bonnes grâces et mon 
aflié. Je vous donne de plus cinq cents marcs pour 
réparer le mal que je vous ai fait. 

Ce bouillant guerrier ne fut point insensible h 
Pamour, et il inspira une vive passion à plusieurs dames 
illustres. Il a laissé des chansons nombreuses. 

Pierre Vidal de Toulouse , aussi célèbre par l'har- ^idaî"" 
Qoaie de ses vers et par la sensibilité qui y règne, que 
»ar les folies qu'il commit pour prouver son amour à 
a dame de sa pensée , et par les mystifications aux- 
[uelles sa crédulité l'exposa ' ; Arnaud Daniel que ^^^^^^ 

^ Voici ce qu'en dit M. Wsiss dans la Biographie universelle : 
t II joignait au mérite de faire de jolis vers une voix agréable » 
'humeur enjouée et une grande vivacité d'esprit. Ces qualités lui 
alurent de nombreux succès près des femmes; mais amant léger 
t indiscret , il se plaisait à raconter les aventures galantes dont il 
tait le héros. Ayant eu l'imprudence de mêler dans ses récits 
ne dame dé Saint-Gilles, le mari, qui n'entendait pas raillerie 
ar tout ce qui touchait à l'honneur, lui fit fendre , selon les uns , 
a selon d'autres , percer la langue. Un chevalier nommé Hugues 
e Baux accueillit le malheureux troubadour et le fit guérir, 
idal reprit bientôt , avec sa bonne humeur, le cours de ses galan- 

V. 13 
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Pétrarque cite avec des éplthèlos qui expriment le ca^ 
qu'il en faisait , et qui a aussi écrit des romans en ver», 

teriei. Éprii des charniei de la Ticointeiie ie Marieille, il la 
célébra daoa aei Tera funs le nom é'Audiema^ ou plutôt de 
/Va y'una. Cette dame feignit d'encourager aà pàasion ;! maia on 
jour Vidal la curprit endormie , et eut Tinaolence de profiter de 
•on aommeil pour lui rhfir un baiser. Le vicomte» attefti par lei 
cria de sa femme , eaïaya de l'apaiaer ; mnia elle déclara qu'elle ne 
roulait plui a'expoaer à de pareilles inaultes , et Vidal fut obVigé 

de s'éloigner » Il alla ensuite en Palestine , soit k la suite 

de Richard Gocur-de-Lion , soit avec le marquis de MontflÉ|t. 
• Ce fut dans ce voyage qu'il acheva do perdre la raison, nié 
crut un héros , un chevalier invincible , et l'emplit ses chanaooi 
de fanfaronnades guerrières. On lui fit épouser , dans l'Ile de 
(iypre , une jeune Grecque , qu'on lui dit être la nièce de l'empe- 
reur d'Orient et héritière de ses droits. Dès ce moment , il se 
persuada qu'il étAit empereur, et revêtu des ornemens itaopériaax, i 
ne marcha plus sans faire porter un trône devant lui. Les désastre) 
de la troisième croiaade furent le terme de sa grandeur imaginaire. 
Il revint en Provence, laiasant aa femme en Orient , da moiof 
l'histoire n'en fait plua aucune mention. Ayant appria, à son 
arrivée , la mort de Ralmond, comte de Toulouse, pour témoigner 
la douleur qu'il en éprouvait , il laissa croître sa barbe et lei 
ongles , fit raser la tête 4 ses domestiques et couper les oreillei 
et la queue à ses chevaux. Alphonse II, roi d'Aragon, engagea 
Vidal à quitter le deuil. Il obéit , composa de nouvelles chansoûi} 
et s'engagea bientôt dans un nouvel amour. Sa maîtresse éttit 
une dame de Carcassonne , nommée Louve' (Lo^a) de Penaatiefi 
Le galant troubadour , pour lui prouver sa passion , prit le non 
de Loup, mit un loup dans ses armes et se revêtit d'une peaade 
loup. Ce déguisement lui fit courir le pins grand danger. Le* 
bergers du voisinage, feignant de le prendre pour un loup, le 
poursuivirent avec leurs chiens , dont les morsures le mirent dsni 
un état déplorable. ■ 
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ttti Rinaldo ou Rcnaut ', un Lanbelot , etc. Arnaud ./"»»?«*„''«' 

. , Mareuil , Rat, 

ft« Mareuil; Rambaud de Vàquôlras , un des con- $i;Sl.ÎA^ 
quérans de Constantinople ; Amanitu des Escas ; ''''^'^ ** '^ 
tels sont les noms les plus fameux parmi les poètes 
provençaux. 

Les troubadours se distinguaient des jongteai^, qtii; j^^'i^ 
dans une Condition tout-h-fait subalterne » réjouissaient p*"^""^"*'** 
la société où ils étaient admis , par leurs contes , pat^ 
les vers qu'ils avaient appris et qu'ils accompagnaient 
de divers instrumens , et pai* deâ jeiix bduflbns ; en un 
mot, Ids jongleurs étaient, comme les rhapsodes grecs, 
des hommes payés pour exercer un art mécanique. 
Les troubadours qui ne savaient pas s'accompagner 
d'un instrument , avaient à leur service quelque ' jon* 
gleur qui les suivait dans leurs voyages. Cet usage 
est un des caractères de la poésie provençale et ne se 
rencontre pas ailleurs. On voit par plusieurs passages 
des poésies des troubadours , que le métier de: jon* 
gleur était lucratif, et que le poète faisait quelquefois 
lafortune d'un jongleur, en lui communiquant un mor- 
ceau dont il pût régaler ses auditeurs. Raimond de 
Miraval dit au jongleur Bayona ; «Je sais bien quêta 
es venu pour avoir de moi un sirvente; je vais te don • 
ner le troisième ; avec les deux premiers tu as gagné 
de l'or et de l'argent et plus d'une vieille pièce d'ar-* 
mure, de bons et de méchans habits. » 

Bayona per sirirentes 
Sai be qu'iest Tengatz'mest nos , 
Et ab aqoest seran très , 
Qn'ieu non avia faitz doi f ' ' 
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Dont mfant anr e mant argen 
Avetz guazangat, Bayona, 
B maint nzat garnimen 
E d'arol raab' e de bona. 

Et uue autre fois , le voyant paraître tout déguenillé: 
« Grand dieu , s'écria-t-il , que tu es misérablement 
babillé; mais je vai« te tirer de ta pauvreté par un 
sirvétitè,> 

A dieu me coman, Bayona, 
Tans paupretz vei a sobrier 
Mal vestitzab avol gonà » 
Mas ie'^ trairai de paupriés. 
Ab un sirventese quant profier. 

L'avilissement où tombèrent les jongleurs avec les- 
quels oÉ les confondait , fut une des causes de la dé- 
cadence des troubadours; l'extinction successive de 
Tesprit chevaleresque vers la fin du treizièfâe siècle y 
a 9 sans doute » contribué; mais la principale cause de 
cette décadence se trouve dans Textréme monotonie 
qui règne dans leurs ouvrages; aussi» née dans le 
onzième siècle , la poésie provençale parvint-elle jus- 
qu'au milieu du treizième , sans faire aucun progrèi. 
Dans tous les poèmes des troubadours il règne un 
langage obscur y une galanterie hyperbolique et une 
affectation de tendresse sans véritable sensibilité. La 
religion n'échauffait pas leur imagination; elle ne se 
mêlait à leurs vers que d'une manière profane. La 
poéaie provençale s'éteignit lorsque le soui^erain de 
la Provence » monté sur un trône étranger» attira à la 
cour de Naples les chevaliers et les dames qui avaient 
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brillé ilaQ» les tournois et siégé dans les cours d'amoor. 
Les successeurs de Charles L^^derinrentenlièremont 
italiens. 

La première trace du roman-wallon ou >*oniaii*,^<J|;^,^ 
uvaelcbe (mot corrompu de celui de Galli) ou de la ZI^Tii^Z!!^^ 
iangue française est le serment qu'après le partage 
4e Verdun en 842 Louis le Germanique fit en présence 
de Tarmée de son frère Charles le Chauve. C'était , 
comme nous Tavons dit S le mélange de la langue 
théotisque que parlaient les Francs , avec la langue 
romane qui était le produit du latin enté sur le gau- 
lois, et que parlaient les peuples soumis à la domina- 
tion des Francs. Cependant les langues qui formèrent 
ce mélange n'y entrèrent pas en parties égales; le 
latin en fut le fondement, le gaulois fournit une moin* 
drepart» et si le teutonique parait n'en former qu'nne 
part très -faible» c'est probablement parce que son 
influence sur la formation de la langue française n'a 
pas encore étésuflisamment examinée. C'est en géné- 
ral un champ inculte que l'histoire jf^ndtc^fi^ (s'il nous 
est permis de nous servir de cette expression), de la 
langue française ; cette lacune est une suite du dédain 
que les hommes de lettres français montrent pour 
celles des langues modernes qui ne viennent pas du 
latin. 

La séparation du roman en deux dialectes , '© P**^- fr/oç«^î!i*i!.!!V 
vençal el le wœlclie , se fit depuis la fin du neuvième m«)lSi«.'"^' 
siècle. L'érection du royaume de Bourgogne coupa 
la* France en deux parties qiti se devinrent presque 

1 Voyci Toi. II, p. 90. 
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étrangères l'une à l-autre. Le mélange du roman-^ 
wœlche ou du français avec le- normand parlé par 
une nation que la France reçut dans son sein au 
dixième siècle , y introduisit de nouveaux mots et 
de nouvelles constructions sinon teutontques, au 
moins germaniques; mais les Normands, au lieu 
de faire disparaître la langue qu'ils trouvèrent en 
Neustrie , s'appliquèrent plutôt à se l'approprier et à 
la cultiver. Il en résulta que la première littérature 
française sortit de Normandie. Les lois que Guillaume 
le Conquérant (1066—1087) donna à l'Angleterre, 
sont le plus ancien livre écrit en roman-wallon ou 
français. Les Normands avaient apporté en France 
Tamour du merveilleux qui caractérise les peuples sep- 
tentrionau:!^» tandis que la galanterie leur est inconnue: 
ils avaient plus d'imagination que de sensibilité. Us 
aimaient les contes romanesques , les aventures hé- 
roïques; en général toute espèce de poésie épique; 
maïs l£i poésie lyrique , où brillaient les-troubadours , 
n'avait pas de charmes pour eux ; elle était peu cultivée 1 
par leurs poètes que le nom de Trouvères distingue j 
des Provençaux. On leur doit un nouveau genre de j 
littérature dont ils ont répandu le goût et fourni les j^ 
premiers exemples. C'est le roman moderne on le ;!< 
récit d*un événement fictif d'une certaine étendue» 
rapporté avec le sérieux de la vérité. Le roman (U 
chevalerie qui admet le merveilleux banni du véri- p 
table roman , est une. variété du roman , ou un roman L 
dégénéré. Le mot de roman ne désignait pourtant 
pas originairement ce que nous nommons ainsi , on 
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l'employait en général pour tout ouvrage de longue 
haleine composé en langue romane ou française. 

Le premier romanmoderne > en prenant ce mot dans Homan» m 
lesens expliqué ci -dessus, a été écrit non en français» p^^^^^H. 
mais en latin , vers lli.Q, par un imposteur qui attri- p'°' 
bua cette œuvre à Turpin , archevêque de Rheims , 
mort en 800, dont le nom est célèbre parmi Iqs anciens 
iromanciers. Ce roman est une histoire de Cbarie- 
magne et 4e Roland , imitée d'après une histoire fabu- 
leuse d'Alexandre le Grand » originairement écrite en 
persan , traduite en grec ^u onzième sièc)o par Siméon 
Seth» protovestiijiirp delà cour.de Gonstantinople , et. 
ensuite du grec en latin par un inconnu \ Le roman 
attribué à Turpin rapporte les victoires de Charle- 
magne sur le roi maure Argoland , les combats singu- 
liers du paladin Roland et det Ferragus , la mort do 
Roland h Roncevaux?, et la vengeance de Gharle- 
magne. 

Le rojDian attribuée Tarchevéque de Rheims , servit R<m>;.n u\ 
d'original à Godefroi de Monmouth^, Bénédictin 'gaU de Monmoui 
lois, qui vers 1138 écrivit en latin une histoire des Bre- 
tons ( Htstaria Britanum ) dans laquelle Arthus, roi 
iabuleux des Bretons ou du pays de Galles , prit la 
place de Gharlemagne , qui dans l'ouvrage du premier 
faussaire avait remplacé l'Alexandre du roman persan. 
Ciiarlemagne et ses dou^e pairs , le roi Arthus et les 
chevaliers de la Table ronde , l'enchanteur Merlin , 
Lanpelot du Lac, Tristan le Léonnais, Pcrceval le 

* Voyez ScHOELL, hist. de la littérature grecque, vol. VII, p. 187. 
2 Voyez voL I, p. 557. 
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Gallois furent les principaux héros , que les romaneie» n 
français reproduisirent ensuite sous mille formes à e4lé 
des cheiralier» de Gharlemagne , tels que les quatre 
fils Âimon, Regnauld deMontaubaii, son cousin Mau- 
gis d'Aigremont , Doolin de Mayence , Oger le Tkr 
nois. Bientôt nous les verrons y joindre Alexandre 
le Grand , vrai archétype de leurs Gharlemagne et 
Arthus, et ce fut probablement encore la traduction 
btine de Touvrage grec (de Siméon Seth ) qui deviat 
la source des romans qui célèbrent les exploits du roi 
de Macédoine. Un quatrième héros de romans est ] 
Amadis , personnage imaginaire ; mais il est difficife 
d'assigner la source de ce genre de romans , à l'égard 
duquel les Français et les Portugais se disputent la 
priorité, 
de B^iadT, Cependant avant le cycle héroïque de Gharlemagne, 
prlmierro. d'Arthus , d'Alcxaudrc et d' Amadis; le conquérant de 
fi'a^al?/'^" Jérusalem 9 Godefroi de Bouillon , avait été le héros 
' d'un poème français, dont l'auteur fut Grégoire de 
Bechada. Ge chevalier tourangeau chanta vers 1130 
en rimes françaises les exploits des premiers croisés. 
Ge fîiit n'est connu que par l'ancienne chronique de 
Godefroi, prieur de Yigeois , qui dit que Bechada fut 
conseillé ou aidé^ dans ce travail par un Normand , 
nommé Gaubert , et que , luttant contre la dif&culté 
d'écrire dans une langue vulgaire , il employa douze 
ans à composer et à limer son poème. 
wb"2c*^^*' °" Vittgt à trente ans après Bechada , c'est-à-dire en 
1166, Maître Eustacfie ou Wistace, traduisit, ou 
imita en vers français, l'histoire des Bretons par Mon- 
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mouih; il remonte à Brutua» prétendu petii-fils.d'Ënée, 
qui » d'après loi » a conduit en Bretagne une colonie 
de'Troyens ; il va jusqu'en 700 , époque de la mort de 
Calevastre > prince de Galles. Ce roman est connu 
sous le nom du Brut (V AnglûUrre. Le roi Arthus et 
la Table ronde y jouent le principal rôle. Robtrt vf^w. 
Wace ou Guasse, probablement originaire de Tlle de 
Jersey , et par la suite chanoine de Bayeux et chape- 
lain de Henri II , y ajouta en 1100 sousle titre de Rou 
(Raoul) de] Normandie, l'histoire des ducs de Nor- 
mandie et de Guillaume le Conquérant et de Guil- 
laume le Rouxy jusqu'à la prise de Jérusalem en 1009. 

Les premiers romans de choTalerie écrits en prose ^ ""JJJJJJ ^^ 
sont de la fin du douzième siècle , et dus à des Nor- ^"^* 
mands : ce sont Tristan de Léonnais y Méliadus » père 
de Tristan et roi de Léon, le S. Gréai (sang réal), 
ou le calice dont Notre Seigneur se servit en instituant 
Teucharistie , et dans lequel Joseph d'Arimathie re- 
cueillit ensuite le sang qui découla de ses plaies ; le 
roman de Joseph d'Arimathie, celui de Lancelot du Lac , 
et le roman de Palamèdes. Tous ces romans ne sont 
toutefois que des traductions du latin de Christian de ^^^'J'^»***" **• 
TroyeSf et renfermés dans le Saint Gréai de celui-ci. 
Un chevalier normand , Renaud , comte de Boulogne, .omï^dc Bon 
traduisit en 1206 en prose française la Vie de Charle- ''*°"^* 
magne par l'archevêque Turpin ; une autre traductioo 
fut faîte en 1207 par Michel ff armes. Le roman du L'auiotir .i. 
Chevalier au Lion ou de l'Amadis des Gaules, le prin- f^'^"''» * 
cipal héros des romans castillans , est de la fin du 
treizième siècle; l'opinion reçue en France l'attribue 
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à UQ Normand. Cependant cette propriété est con- 
testée à là littérature française et revendiquée pour 
celle des Castillans et pour un écrivain né en Portugal. 
Les auteurs de l'Art de vérifier les dates se sont dé- 
clarés contre l'opinion reçue en France. i 
Les romans de chevalerie de la Table ronde que f 
les Normands avaient mis en vogue , firent une grande [ 
fortune dans tout le Nord de la France ; mais d- Arthus, i 
roi d'Angleterre' oh du-pays de Galles , les Français - 
firent un roi suzerain de Bretagne tenant sa cour à 
Nantes , et partant de là pour ses expéditions aven- , 
tureuses. Par une supposition fabuleuse ils admirent 
Rusiicicn qu'en 1120 un certain Busticien de Pise, avait corn- 
pilé en langue latine un vaste recueil d'aventures dont 
ArlhuSy Merlin 9 Tristan » Lancelot étaient les héros; 
et que deux - Bretons » Thélesin et Melchin» lui en 
avaient fourni les matériaux; mais probablement ils 
puisèrent toute leur érudition dans Godefroi de Mon- 
mouth qui n'acheva qu'en 1135 sa merveille de la 
Table ronde. 
Alexandre, Co fut eucore uu Normand, Al^andre^ natif de 

auteur du 

Kfa'Sdr^.^"' Bernai , qui , sous le règne de Philippe- Auguste à la 
cour duquel il vivait (vers d 260) , composa le premier 
poème français de longue haleine , la Vie d'Alexandre, 
pleine d'allusions aux événemens de la cour de ce 
prince. Alexandre y paraissait dans toute la pompe 
de la chevalerie. Ce poème n'est pourtant pas l'on- , 
vrage d'un seul homme; on prétend que neuf poètes pj 



de ce temps travaillèrent à cette suite d'histoires mer- 
VA^illeuses. C'est d'après l'Alexandre parvenu à une 
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haute célébrité , que le vers majestueux de douze syl- 
labes avec une césure dont l'auteur s'était servi , fut 
nommé Alexandrin, C'est aussi depuis ce livre que 
les aventures sont devenues le carac^re propre du 
roman ; on voit dans l'Alexandre et dans ses imitations, 
des chevaliers errans qui, par amour pour la dame de 
leurs pensées, laquelle souvent n'est qu'un être idéal, 
cherchent les aventures» parcourant le monde pour re- 
dresser les torts , attaquant les monstres et les géans 
qu'ils rencontrent partout, et les forçant de rendre 
la liberté aux dames qu'ils ont ravies , assistant à tous 
les tournois et à toutes les batailles, remportant tous 
les prix et gagnant toutes les victoires. 

Un autre ron^an do chevalerie en vers, peu posté- Lécher 

, »« Cygne, 

rieur à l'Alexandre , est le Chevalier au Cygne , qui 
contient l'histoire de la conquête de Jérusalem. Il fut 
commencé par Renaus et achevé par Gandtr de 
Douai; il contient près de 30,000 yers. Il n'a été im- 
primé que dans une traduction en prose faite au qua- 
torzième siècle. 

Nous nommerons encore , parmi les romans de ce 
genre et de cette époque , le charmant poème intitulé 
Gérard de Nevers ou la Violette, par Gibers de Man- 
treuil; et le Garin le Loherain de Jehan de Flagy. 

Les chevaliers français firent connaissance par les H.im<m 

•1 1 «lAi !•***' féerie. 

croisades avec les péris des Arabes; ce sont des génies 
qui, invisibles aux yeux des mortels, s'attachent aux 
belles enfermées dans les harems , pour adoucir les 
ennuis de l'esclavage et y apporter toutes sortes de 
consolations. Les Français transplantèrent ces êtres 



204 LIVRE 1T. CHAP. XIII. FRANCK. 

aimables sur ie sol de leur patrie ; mais ils en efaan- 
gèrent le sexe ; de génies ils firent des fées qai assis- 
tent les chevaliers dans les dangers qu'ils courent et 
les récréent après les combats. Limagioation des ro- 
manciers fit entrer de diverses manières ces ôtres fan- 
tastiques dans les aventures chevaleresques , ot c^est | 
ainsi que naquit le roman de féerU , dont aucun peut- 
être n*a eu plus de succès que les Aventures de Par- 
thenopex de Blois, d'un auteur inconnu : c'est l'histoire 
du mariage contracté par un mortel avec la fée Mélior ; 
sujet souvent traité depuis. 
de LÎ/nii""" Tous Ics romons de chevalerie dont nous venons de 
"r^an^dô parler^ sont plus ou moins tirés de sources latines; 
mais dans le milieu âù treizième siècle Guillaume de 
Lorris du Gatinais composa le premier roman ori- 
ginal , le célèbre poème delà Rose. Ce n'est pourtant 
pas un roman , et il ne porte ce nom que parce qu'à 
répoque où il fut écrit, le mot de roman avait encore 
sa signification originaire et désignait tout ouvrage de 
longue haleine C'est un poème didactique et allégo- 
rique sur l'art d'aimer; c'est le récit d'un songe dans 
lequel Dames Oiseuse (l'oisiveté), Maie -Bouche, 
Dangier, Félonie, Bassesse, Haine et Avarie fsie) 
)Ouent un rôle soit pour inspirer à un amant le désir 
de rechercher la Rose , qui est le prix de l'amour , soit 
pour l'empêcher de la trouver. Guillaume de Lorris 
mourut en 1260, après avoir achevé les 4155 premiers 
vers de ce poème qui, lors de son apparition, excita 
l'admiration générale. Quarante-cinq ans plus tard 
\r Mcun *fean le Mewty surnommé Ctopinel ou le Boiteux , 
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TacheTa en le portant à 20,000 vers. Le romande la 
Rose» composition froide, ennuyeuse, souvent cynique, 
quoique pleine de jolis tableaux, a eu une si grande 
vogue i il a passé pour un tel chef-d'œuvre» qu'il a re- 
tardé les progrès de la littér^ure française , jusqu'à 
la renaissance des lettres dans le quinzième siècle. 

Indépendamment des romans, les trouvères ont in- FaNiaax. 
venté un second genre de poésie , connu sous le nom 
de fabliaux; ce sont des contes souvent pleins d'ori- 
ginalité , de naïveté et de gaité; mais, plus d'une fois 
aussi , licencieux et obscènes. Comme le roman fran- 
çais doit sont origine à une histoire persane d'Alexandre 
le Grand , de même un livre indien a été la principale 
source où les trouvères ont puisé leurs fabliaux. Un 
sage que la tradition fait vivre du temps de Gicéron , 
et qu'elle nomme Sendebad , composa un recueil de 
contes , intitulé le Livre des sept conseillers , du pré- 
cepteur et de la mère du roi. Il a été traduit de l'in- 
dien en persan» du persan en arabe, et enfin en grec'. 
11 paraît qu^un exemplaire de la traduction grecque 
qui est, sans doute, du onzième siècle, fut apporté 
en France au retour de la première croisade. Un 
moine de l'abbaye de Haute - Selve imita ce roman 
en latin , et c'est cette imitation latine qui , au com- 
mencement du treizième siècle , fut traduite en langue 
romane-wallone par Hébert le Clerc, sous le titre de , Hébert 

* "^ le rbrc. 

Dolopathùs ou Roman des sept sages. Dolopathos 
a été pour les trouvères un trésor qu'ils ont exploitée 
l'envi. Les relations que les Français eurent dans le 

* Voy. ScacBLL, hlst. de la littérature grecque, vol. VII, p. 186. 
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douzième et le Ireizîème siècle avec FOrîenI:, leur don- 
na le goût des fabliaux : dès-lors ces récits poétiques 
ne manquètent plus à aucun banquet. Quelquefois les 
convives étaient invités , à tour dé rôle , de régaler la 
société par une historiette; plus souvent des hôQimes 
faisant métier du débit musical , qu'on appelait lùinis- 
tériaux ou ménétriers , et qui ressemblent aux jon- 
gleurs des Provençaux, sans être, comme ceux-ci, au 
service des poètes et dressés par eux, venaient réciter, 
en s'accompagnànt d'un instrument , quelque cûnte 
amusant et même grivois. Souvent aussi les moines 
débitaient en vers les légendes de leurs couvons, les 
miracles de leurs saints. Beaucoup de contes et de 
fables de La Fontaine, et les pièces de théâtre suivantes: 
la Fée Urgèle , les Souliers mordorés , le Magicien , 
Aucassin et Nîcôlélte,la Gageure imprévue, sont tirés 
des fabliaux de celte époque; Boccace et la reine Mar- 
guerite y ont puisé à pleines mains. 
Tronvèrc?. Quclqucs Français , et parmi eux plusieurs grands 
seigneurs , en essayant de transplanter la 'poésie pro- 
vençale dans le nord de la France , devinrent les au- 
teurs d'une poésie lyrique qui ne fut qu'une faible imi- 
tation de la première. Leurs premiers essais furent 
les lais et les virelais , mots d'une étymologîe incer- 
taine qui pourraient avoir été normands , et la riacine 
du Scandinave laikan, jouer. Aucun de ce» sei- 
gneurs cultivant la poésie ne s'est illustré plus que 
com'te'de^' Thibaut VI, comtcdc Champagne, et, depuis 1284, 
chanipasnc ^.^j j^ Navarre sous le nom de Thibaut II». Ses liai- 

* Voyez p. 122 de ce vol. 
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sons, Yraies«i ou supposées , atiôc Blanche de Gastille, 
mère de S. Louis , et Tinfluence qu'eurent ses amours 
romanesques sur les troubles du royaume, l'ont rendu 
célèbre. Il reste de ce poèt^ soixante-six morceaux , 
et dans le nombre se trouvent ceux par lesquels ilad- 
dressa ses hommages à la reine Blanche. 

On nomme encore parmi les seigneurs français qui 
marchèrent aux dernières croisades et dont on a con- 
servé des vers lyriques , Thierry de Soisson^; le 
vidante de Chartres; Jean * comte de Bretagne, fils 
de Pierre de Dreux, dit Mauclerc; Bernard de la 
Ferlé; Gaces Brûles, ami de Thibaut II; BaoulJI ^ 
sire de Coucy. Nous aVons vu figurer ces chevaliers 
dans l'histoire de S. Louis. 

Ainsi que les Provençaux avaient des Cours d'amour, ci^ctoix « 
de même les Français du Nord avaient leurs Pays ^^^ ' 
et leurs deux sous Cormel, Le premier nom vient 
du latin podium , estrade , probablement parce que 
les poètes qui débitaient leurs ouvrages dans cette es- 
pèce d'assemblée , montaient sur une petite élévation 
ou tribune pour être mieux entendus^ Le second vient 
de ce qu'au mois de mai on tenait quelquefois le gieu 
(jeu) en plein champ sous un ormeau. C'était dans 
ces réunions ou combats poétiques que les trouvères 
célébraient la beauté des dames et chantaient leurs 
amours; le vainqueur recevait une couronne, ou, 
comme on disait , un chapel de roses. Les Puys d'a- 
mour furent remplacés dans le quinzième siècle par 
des exercices littéraires d'une forme plus régulière 
qu'on nommait Palinod. 
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^^u?i!^ Gomme les troubadours de Provence , les poètes 



des in->lrtv- 
ntriu de mti' 

6il|Uf. 



français se faisaient accompagner par des ménétriers. 
On trouve dans un poème manuscrit, intitulé le Temps 
pasteur , de Guillaume d^ Machault , du quatorzième 
siècle 9 au chapitre intitulé : Gomment li amant fut au 
dîner de sa dame , un morceau qui &it connaître la 
multtude d'instrumens de musique dont on se serîait 
alors. Le voici : 

Mais qui véist après maDgier 
Venir menestreuz sans dangier 
Pignez et mis en pure corps. ^ 
Là furent meints divers accors , 
Car je yîs là tout en un cerne (cercle) 
Viula, rubebe, guiterne, 
L'enmoracbe, le micamon, 
Gitole et le psaltérion, 
Harpes , tabours, trompes, nacaires , 
Orgues, come plus de dix paires , 
Gornemuses, flajos et chevrettes , 
Douceines, sim baies, clochettes, 
- Tymbre , la flauste brehaigne , 
Et le grand cornet d'Allemaigne , 
Fiajos de Saus, fistule, pipe. 
Muse d'Aussay, trompe petite. 
Buisines , èles , monocorde 
Où il n'y a qu'une seule corde , 
Et muse de blat, tout ensamble , 
Et certainement il me samble 
Qu'oncques mais tèle mélodie 
Ne fut oncques veue ne oye. 
Gar chacune d'eus selonc l'acort , 
Viole , guiterne , citole , 
Harpe , trompe , corne , flajole , 
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Pipe, souffle, muse» naquaire, 
Taboure, et quanqaè on pnet faire , 
De dois (doigts), de pennes et de l'archet , 
Oïs et vis en ce parchet ^. 

ruiraut de Galanson , dans un poème manuscrit , 
ime neuf instrumens qu'un jongleur doit néces- 
ement connaître': 

Taboreiar 

£ tauteiar 
E far la semfonla brugir 

E titolar 

F mandurcar, 

Manicorda 

Una corda 
£ sedra, c'om vol ben auzir, 

Sonetz nota, 

E faitz la rota 
A XVI 1 cordas garnir. 

Sapchas arpar 

£ ben temprar 
La gigua e'i sons esclarzir. 

Joglar leri 

Del salteri 
Farax X cordas estrangir. 

IX estarmens 
Si be ' Is aprens 
Ben poiras fol esterczir ; 

M. Roquefort qui nous a fourni cette citation , l'accom- 
ie d'un commentaire qui doit intéresser les amateurs de l'art, 
'état de la poésie française dans les dixième et treizième siècleti, 
s 1821. 8 p. 106. 

Citation empruntée de l'ouvrage allemand de M. Dibz, pro- 
:ur à Bonn. 

r. ik 
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•^Et ettivat 

A TOtz piva» 
E las iyras fai retentir , 

£ del tempte 

Por issemple 
Fai totk los cascavels ordir *. 

^ L'auteur cité traduit ces noms d'instrumens par tambonrio, 
castagnettes , symphonie , mandora , monocorde , rote à dix-sept 
cordes , violon ( en allemand geige ) , psaltéxion y musette , lyre , 
tympan. 
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CHAPITRE XIV. 

U Angleterre et VEcosse. 






SECTION I. 



r« 



ïgnesde Guillaume I ."' et H, Henri 1,\ Etienne, 
Henri II, Richard 1,V' et Jean sans terre, 

1066—1216. 

Nous avons , au précédent livre , laissé l'Angleterre ^^^^fî '^' 
1 moment où la bataille de Hastings donna aux 
Dglo-Saxons un maître étranger dans la personne 
u Normand Guillaume'. Ce prince avait près de 
aarante ans quand il fit la conquête de T Angleterre. 
1 était fils de Robert II le Magnifique , duc de Nor- 
landie , descendant au quatrième degré de RoUon , 
uquel Charles le Simple avait abandonné une partie 
lelaNeustrieS et de la fille d'un pelletier de Falaise, 
{ laquelle l'histoire donne le nom de Harlot qui« peut- 
^re, ne désignait que l'état méprisable auquel elle 
l'était vouée. Avant d'entreprendre son pèlerinage à 
(i Terre-sainte en 1035 ', Robert n'ayant pas d'enfans 
jilimes, avait, avec l'agrément du roi de France, son 
ùgneur suzerain, fait reconnaître son fils bâtard pour 
m héritier. Gomme il mourut en route, Guillaume lui 
iccéda effectivement. Avant la conquête de l'Angle- 
Brre on lui donnait, et il prenait lui-même, le sur- 

! * Voyez vol. III, p. 34. — 2 Voyez vol. 11, p. 99. 
> * Voyez vol. 111 , p. 292. 



/ 
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nom de Bâtard qui, dans ces temps , n'avait rien d'ha- 
miilant. C'était un prince digne du trône par sa va- 
leur, sa fermeté, son activité et sa prudence; ces 
belles qualités étaient déparées , il est vrai , par l'avi- 
dité et par une certaine férocité de caractère, 
maîtrrdo*"'* Après la bataille de Hastings, Guillaume s'assura de 
i»Angieurre. j)Quyres ct du comté dc Kent , avant de marcher sur 
Londres où s'étaient retirés les chefs des Anglo-saxons, 
les comtes Edwin de Mercie, et Morcar de Norlhumber- 
land, avec le jeune Edgar-Alheling, auquel ils voulaient 
déférer la royauté. G uillaume ayant, en s'en approchant, 
mis le feu au faubourg de Southwark, les archevêques 
de Cantorbéry et d'York conseillèrent la soumission; 
ce fut le parti que prit la ville de Londres ; Edgar lui- 
même , accompagné de l'archevêque de Cantorbéry , 
alla jusqu'à Berkhamstead au-devant de Guillaume, 
pour lui offrir la couronne : il répondit d'abord , qu'il 
ne pouvait Faccepter que du consentement de la na^ 
tion; mais Aimar deXhouarslui dit que ce n'était pas 
le moment de jouer le désintéressé, et Guillaume 
accepta. Le 26 décembre 1066 il fut couronné par 
l'archevêque d'York ; car par ménagement pour lo 
pape il ne voulut pas que cette cérémonie fut faite par 
Sligand , archevêque de Cantorbéry dont Télectio; 
avait été cassée comme n'étant pas canonique. Alfred 
archevêque d*York , ayant demandé aux Anglais ré 
nis dans l'église de Westminster , s'ils voulaient quel# ^ 
duc de Normandie fût leur roi , et Tévêque de Cob* ■-" 
tance ayant fait la même question aux Normandsi 
tous, avec de grands cris répondirent afBrmativementJ^i 



SECT. I. 1066—1216. 213 

et le roi prêta le serinent usité de protéger l'église et 
de gouverner selon les lois et sans partialité. Les 
Normands placés hors de l'Église , ayant entendu lé 
cri et croyant qu'on faisait violence à leur prince , 
mirent le feu aux maisons voisines. 

Guillaume parcourut ensuite les provinces d^Essex, 
de Mercie et de Northumberland , et reçut partout 
les soumissions des grands* Il employa les trésors de Ha- 
raid pour dlfTérentcs dépenses utiles, et pour faire des 
présens à ses troupes et au clergé qui avait favorisé son 
entreprise. Sur le champ de bataille de Hastings il 
construisit une abbaye de Bénédictin^ à laquelle la 
ville de Battle doit son origine. Il envoya à Alexan- 
dre II la bannière de Uarald avec beaucoup d'argent 
et de vases précieux. Les terres des nobles Ânglo- 
Saxons qui avaient péri dans la bataille de Hastings , 
..furent réparties comme fiefs entre les compagnons de 
Guillaume. Au reste il introduisit en Angleterre la 
, justice sévère qui l'avait rendu célèbre en Normandie, 
et réprima avec soin les excès auxquels le caractère 
violent de ses compatriotes ne cessait de les pousser. 
Le système de finances qu'il établit fut aussi peu acca- 
blant que possible. Afin de s'assurer sa conquête , il 
fit bâtir en plusieurs endroits des citadelles et des châ- 
teaux-forts et y plaça des garnisons normandes. Une 
de ces citadelles est la Tour de Londres pour laquelle 
il fit venir des pierres de taille de Gaen. Pour imposer 
aux yeux du peuple , il donna à sa cour une splendeur 
et y introduisit un cérémonial dont on n'avait pas eu 
d'idée sous les rois anglo-saxons. 
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duê\!uisia*i*. Cependant Guillaume voulant revoir son épouser, 
quitta l'Angleterre au mois de mars 1067, après avoir 
confié le gouvernement h Odou , évéque de Bayeux, 
qui était son frère utérin et à Guillaume Fitz-Osborne. 
Pour assurer leur autorité en éloignant les personnes 
qui auraient pu la méconnaître , il se fit accompagner 
dans son voyage par Edgar-Atheling auquel il avait 
confirmé le comté d'Oxford , par Stigand , archevêque 
de Gantorbéry et par les comtes Edwin et Morcar, 
Ses précautions n'eurent pas TefTet qu'il en avait at- 
tendu. Les chefs des troupes qu'il avait laissées en 
Angleterre , se relâchèrent promptement de la disci- 
pline, et à leur imitation les officiers civils^ de la jus- 
tice et de la modération qu'il leur avait recommandées. 
Les Anglo-Saxons mécontens de voir toutes les places 
entre les mains d'étrangers , et un grand nombre de 
terres entre celles^des vassaux qui avaient porté Guil- 
laume sfur le trône , conspirèrent pour massacrer b uh 
jour convenu tous les Normands et autres Français. 
Le roi jugeant du danger] d'après" quelques émeutes 
partielles qui avaient éclaté , confia le gouvernement 
de la Normandie à son épouse Mathilde et à Robert, 
son fils aîné , et revint le 5 décembre 1067 en Angle- 
terre. Il appaisa les troubles , 'mais comme les ré- 
voltes se renouvelèrent dans les années suivantes , et 
que les rebelles attirèrent dans le royaume les Ecos- 
sais et les Danois, Guillaume se convainquit que 
les Anglais étaient un peuple indocile qu'il ne réussi- 
rait jamais à gagner par des bienfaits. 

Cette conviction, ou cette prévention, eut des suites 
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graves. Dès-lors le roi traita ses sujets anglais avec ij^JlJ*??^ 
ane rigueur qui les exaspéra : il diminua de plus en JJ^nîîï^ 
plus les privilèges de la nation; expulsa les proprié- **^' *^^* 
taires rebelles de leurs terres qu'il donna à des Nor- 
mands ; et , pour punir les Northuinbriens qui étaient 
les plus récalcitrans , il changea en désert le district 
situé entre le Humbre et le Toes , dont les habitans 
succombèrent à la misère ou cherchèrent un asyle en 
Ecosse. On assure que plus de 100,000 individus pé- 
rirent victimes de cette politique barbare. En 1070 il 
opéra une révolution complète dans les propriétés 
territoriales, en changeant tous les alleux en fiefs de la 
couronne; mais avant d'effectuer ce grand changement, 
il voulut se débarrasser du clergé anglais. Alexandre II 
ayant par suite de ses instances envoyé en Angleterre 
le cardinal Ermanfroi , évêque de Sion, et deux autres 
cardinaux comme ses légats, il fit tenir au mois d'avril 
un concile à Winchester oii Siigand, archevêque de 
^ -Cantorbéry et presque tous les évêques et abbés an- 
■ glais fiirent destitués et leurs sièges donnés à des 
L étrangers. Cette révolution fut un bienfait pour la na- 
tion parce qu'elle remplaça un clergé resté, sous le rap- 
l)ort de la culture intellectuelle , en arrière de celui 
' du continent , par des prêtres instruits et actifs. Le 
plus grand théologien du onzième siècle , le célèbre 
Lanfranc, né à Pavie, et qui était alors abbé de 
S, Etienne à Gaen|, fut promu au siège de Cantorbéry. 
Après ce premier pas , Guillaume exécuta son plan po- 
litique en transplantant en Angleterre le système féo- 
dal» ^^^^ 1^^ mêmes formes sous lesquelles il cxi.'^tail 
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en Normandie. En conséquence , après avoir mis en 
réserve les domaines de la couronne , il divisa toute 
la masse des terres de l'Angleterre , auparavant allo- 
diûles , en G0,015 baronnies. Le roi on conféra au 
clergé 28,015 h titre de iiefs , et 32,000 à des seigneurs 
normands , les unes et les autres à titre héréditaire et 
conformément aux coutumes féodales avec la condition 
du service militaire. Les barons furent autorisés à 
conférer à titre d'arrière - fiefs , soit aux anciens pro- 
priétaires soit h d'autres personnes dont ils voudraient 
récompenser les services , une partie des terres qui 
leur étaient échues. Ces tenans ihférieurs , appelés 
chevaliers^ étaient chargés d'une partie proportionnée 
à leurs fiefs des obligations que leurs seigneurs di- 
rects avaient contractées envers le suzerain. Les ba- 
rons exerçaient toute espèce de juridiction dans leur 
manoir , et tenaient une espèce de cour , dans laquelle 
ils administraient la justice à leurs vassaux» Les fiçb 
ecclésiastiques furent soumis à la même loi ; les évéquei 
et les abbés furent en conséquence obligés de fournir 
au roi , sur sa réquisition , un nombre de chevaliers 
ou tenans militaires , proportionné à l'étendue de leurs 
fiefs. Guillaume le Conquérant, avons- nous dit, in- 
troduisit en Angleterre le système féodal tel qu'il eus- 
tait en Normandie ; mais dansée duché lés seigneun 
féodaux jouissaient d'un droit, qui, danl» les autres 
pays soumis au même régime , n'était peut-être point, 
ou du moins que peu connu ; ils étaient les tuteurs nés 
de tous leurs vassaux mineurs, et disposaient à leur 
^ré (le la main des filles , en faveur de qui ils jugeaient 
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}i propos. Ce double droit qui a quelque chose do 
touchant, en ce qu'il suppose un rapport de paternité 
du seigneur au vassal , introduit en Angleterre, dégé- 
néra en abus et devint une source de vexations insup- 
portables. Au lieu de pères et de tuteurs; les seigneurs 
devinrent les spoliateurs du bien de leurs pupilles , 
et faisaient un objet de lucre du mariage des riches 
héritières. 

Guillaume fît un changement essentiel dans le sys- 
tème féodal introduit sur le continent. En 1085 il 
se fit prêter Tliommage lige non-seulement par les 
vassaux de la couronne, mais aussi par les arrière- 
vassauK qui devinrent ainsi immédiatement dépendans 
du roi, tandis que partout ailleurs ils étaient sous les 
ordres de leurs seigneurs. C'est à cette circonstance 
qu'il faut attribuer la différence que nous remarquons 
entre la puissance des rois d'Angleterre à cette époque 
et celle des rois de France; les premiers étaient de 
vrais monarques , tandis qu'en France le gouverne- 
ment était aristocratique. 

Guillaume I." s'efforça de faire disparaître la langue introducUi 
du pays , ou l'anglo-saxon. Il la bannit des établisse- f"nç«w». 
mens d'instruction et de tous les actes publics. Dans 
aucune société de gens comme il faut , c'est-à-dire , oix 
se trouvaient des Normands , on ne parlait une autre 
langue que le français. Il en résulta que l'idiome du 
peuple devint insensiblement un mélange d'anglo- 
saxon et de français , tel qu'il existe aujourd'hui dans 
la langue anglaise : elle tient le milieu entre les lan- 
gues nées du latin et celles qui ont une origine teulo- 
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nique ; car la plupart des mots latins qu'elle renferme 
n*y sont entrés que média tement, parce qu'ils faisaient 
partie du français. C'est probablement pour cela que 
ces mots ont été si horriblement défigurés par une 
prononciation qui paraîtrait avoir tenu à une défec- 
tuosité des organes de la parole. 
^ Caiiuumc Quoiquo Guillaume I." montrât beaucoup de dévo- 
gSre>îi?'*'tion à la cour de Rome, il ne permit pas cependant 
que l'influence du pape et du clergé devînt préjudi- 
ciable à l'autorité royale. Aucun ecclésiastique ne 
pouvait quitter le royaume ou aller à Rome sans sa 
permission. Aucun décret des conciles ne recevait 
force de loi que par la confirmation royale; et cette 
mesure s'étendait aux bulles du pape. Guillaume ne 
permettait pas qu'un de ses officiers ou barons fût 
excommunié sans son consentement. Aureste^ilvécut 
dans la meilleure intelligence avec le pape Alexan^ 
dre II; mais lorsqu'on 1076 Grégoire VII exigea qu'il 
lui rendît hommage pour son royaume et lui payât le 
denier de S. Pierre , il refusa la première demande. 
Il défendit en même temps à tous les évéques anglais 
d'assister aux conciles que Grégoire convoquerait 
relativement à sa brouillerie avec Henri IV. Il con- 
tinua aussi de conférer les bénéfices ecclésiastiques , 
quoique le pape eût prohibé les investitures laïques', 
a Rohiîi* Robert, fils aîné de Guillaume , supportant avec im- 
fauni! *^"'*" patience la sujétion où son père le tenait, lui demanda 
d'eifecttier la promesse que le roi devait lui avoir faite 
de lui abandonner la Normandie, etayantreçu un refus, 

« Voyez vol. 111, p. 205. 
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1 se révolta contre son père. Guillaume lui fît la guerre 
pendant trois ans avec des troupes anglaises. Il arriva 
enfin que dans un combat qui eut lieu près de Ger- 
beroy en Beauvoisis , le père et le fils se combattirent 
personnellement sans se connaître , parce que les vi- 
sièreç de leurs casques étaient baissées. Guillaume 
blessé au bras, et désarçonné par son fils , appela du 
secours. Robert reconnaissant la voix de son père , 
frémit d'horreur à Tidée du crime qu'il avait été sur 
le point de commettre , se jeta aux pieds du roi et 
implora son pardon. Guillaume fut si implacable dans 
son ressentiment qu'il donna sa malédiction à Robert. 
Cependant Mathide les réconcilia ensuite. iKtabu^M- 

TT 1 . . 1 .1 nient du 

Une des prmcipaies occupations du gouvernement Oiwniiday- 
de Guillaume fut la rédaction d'un grand registre de 
tous les biens- fonds , qu'il fit faire à l'exemple de celui 
d'Alfred le Grand. Ce registre existe encore et est 
connu sous le nom de Doomsday-Book. Il contient 
une description détaillée de tous les comtés d'Angle- 
terre avec leur division en districts et fiefs , les noms 
des possesseurs d'alors et de ceux qui les avaient tenus 
sous les derniers règnes , le dénombrement de toutes 
les terres , de tous les moulins et étangs , l'indication 
de leur qualité et valeur, celle des charges qui y étaient 
affectées , du montant des fermages , et du nombre de 
serfs, bestiaux et ruches qui y appartenaient. En un 
mot c'était ce qd'on nomme aujourd'hui un cadastre. 
Les provinces de Northumberland, Cumberland» West ■ 
moreland, Durham'et une partie du Lancashire man - 
quent dans ce registre, parce qu'elles avaient élé 
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rendues désertes par la {guerre. Guillaume le Con- 
quérant n'avait pas disposé de tous les 60,015 fief» 
érigés; il en avait conservé un grand nombre entre 
ses mains , ce qui le rendait le monarque de son temps 
le plus riche en domaines ; dans les diverses partiel 
de rÂngletcrre il possédait quatorze cents corps de 
négiemcn» bicus afTcrmés. A titre de domaine royal il se ré^ePTa 

sur ios cliatscs, •' 

de grandes chasses pour jouir d'un plaisir qu'il aimait 
avec passion , et fit des réglcmens très-sévères contre 
les braconniers et pour la conservation de ses forêts. 
Près de Winchester où il résidait souvent, il fit planter 
dans une largeur de dix lieues , la fameuse forêt qui 
existe encore. Il fallut pour cela démolir nombre 
d'habitations , d'églises et de couvons qui couvraient 
ce terrain , et transplanter ailleurs les habitans. Il fut 
défendu à tout Normand ou Anglais d'y tuer une 
pièce de gibier , ni de couper du bois , sous peine 
d'avoir les yeux crevés , et cela dans le même temps 
où le meurtre d'uu homme était puni d'une livre 
d'argent. 

dT'iïih^n^aT"* ^^^^ 'a fin de sa vie , Guillaume le Conquérant fit, 
eccié>ia*tique». dansl'administration delà justice, un changement qui, 
favorable aux desseins du pape, devint par la suite 
très -préjudiciable à l'autorité royale. C'est la sépa- 
ration des affaires ecclésiastiques et des séculières qui 
jusqu'alors avaient été jugées par les mêmes tribunaux 
composés de l'évêque et du comte. Vers 1085 il dé- 
fendit d'appeler des affaires ecclésiastiques aux tribu- 
naux civils , elordonna l'établissement par les évéques 
(le tribunaux ecclésiastiques, de manière cependant 
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que les appels en fussent portés à la cour suprême 
du royaume. Il en résulta plusieurs inconTéniens. 
Comme il n'était pas dit à quel for appartenaient les 
causes mixtes , le clergé trouva moyen de faire attri- 
buer à la juridiction ecclésiastique les affaires concer- 
nant les mariages et les successions. Les évéqnes 
donnant une fausse interprétation à la maxime de 
droit , d'après laquelle le même crime n'est pas sus- 
ceptible d'une double punition (non bis in idem) se 
contentaient d'infliger aux prêtres coupables quelque 
punition ecclésiastique , moyennant laquelle ils les 
soustrayaient à la vengeance des lois. 

Quelques mois avant sa mort , Guillaume déclara p^ÏÏ^i^ 
la guerre à Philippe I.*', roi de France. Il avait diffé- 
rens griefs contre ce prince ; mais une plaisanterie de 
Philippe l'aigrit surtout. Le roi d'Angleterre qui était 
devenu très-replet , se trouvant retenu dans son lit 
par une maladie , Philippe témoigna sa surprise de ce 
que son frère Guillaume était si long-temps à accou- 
cher. Guillaume lui fit dire qu'à ses relevailles il 
viendrait offrir tant de cierges à la cathédrale de Notre- 
Dame de Paris que le roi de France en serait encore 
bien plus étonné. Guillaume tint parole ; il pénétra 
dans le cœur de la France à la tête d'une armée , et 
dévasta tout le pays. Mais un accident mit fin à ces 
barbaries. Son cheval effarouché fit subitement un 
écart violent qui jeta le cavalier sur le pommeau de 
la selle et lui causa une rupture avec inflammation 
dont il mourut à Rouen le 9 septembre 1087, âgé de 
soixante-trois ans. Sur son lit de mort il éprouva , dit 
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on , dn vif'N nMiiordii de loiiles l(!» Aétvûniaiîonn ei 
criidiilcH (|irfl avnil itiiililcmcnt comtni»of. Il légua la 
Norinandio ot le Maino h Robert, non fiU atné, cl 
rAnfçlolerre nu Hccond » nommé Guilloutno. Le troi- 
ftUmio, Henri» eut une somme d'argent et les bien» 
laissés par la reine Matliilde. 
i.^flll!riT*" Après la mort de Guillaume le Conquérant, en 
IIS7 .. i.;oo ^Q^j ^ Guillaume 11 le Ihux\ son second fds , qui 

se trouvait en Narmandie» se liûta de repasser en An- 
gleterre. I/archevâque Lanrranc, auquel il présenta 
la disposition paternelle» employa son influence pour 
la faire reconnaître. En eflet (luillaume fut élu roi 
et couronné le 27 septembre. Robert» Kon frère atné , 
prince brave , mais étourdi , voluptueux et prodigue , 
dut se contenter de ce que son père lui avait destiné , 
savoir la Normandie et le comté du Maine qui en dé- 
pendait. Cependant comme il se forma en Angleterre 
un parti considérable qui Tappelait h la couronne » les 
deux frères se firent une guerre opiniAtre dont la Nor- 
mandie fut le théAtre. Les hostilités furent inter- 
rompues en 1093 par un traité de paix , mais recom- 
mencèrent bientôt après. Knfin Robert » dont le ca- 
ractère chevaleresque ne résista pas h Tenthousiasme 
qui s'était emparé de toutes les t/^tcs , prit part h la 
première croisade'» et» pour se procurer Targent né- 
cessaire » engagea pour cinq ans h Guillaume li son 
duché de Normandie contre un prêt de iO»00() marcs 
d'argent. I.e 2 aoftt 1100 le roi fut tué h la chasse : 

* AitiM «iirnnminr piircn qu'il avnit \r vUaf^r! rotip(*rofiA. 
2 Voycar. vol, III, p. 290. 
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personne n'ayant été témoin de sa mort , la cause « soit 
trahison , soit simple accident , en est ignorée. C'était 
au reste un prince d'un caractère violent, despotique» 
avide: il s'était livré à des débauches scandaleuses; le 
libertinage l'empêcha de se marier. 

Henri //% surnommé Beauclerc , frère cadet de Be«ua"r'c! 
Guillaume, s'empara d'abord de son trésor et par suite '**^""**^- 
du trône d'Angleterre, au préjudice de Robert qui 
était absent. Pour gagner l'affection de ses sujets, il 
leur accorda une charte par laquelle il prit l'engage- 
ment de rétablir les églises dans leurs anciennes im- 
munités , déclara les fiefs entièrement héréditaires , à 
la charge par l'héritier de payer à la couronne une 
somme déterminée, à titre de relief on lods et ventes^; 
il renonça à la tutèle des mineurs, et au droit de disposer 
des mains des héritières ou des veuves. Enfin il pro- 
mettait de remettre en vigueur les lois d'Edouard le 
Confesseur et de ne lever aucun impôt qui n'eût existé 
du temps des Saxons ". Il rappela l'archevêque An- 
selme , successeur de Lanfranc , prélat chéri de la na« 
tien pour ses vertus et que les violences et la rapacité 
de Guillaume le Roux avaient forcé de quitter le pays; 
mais ce qui lui concilia surtout l'amour du peuple, ce 
fut le choix qu'il fit d'une épouse née du sang des rois 
anglo-saxons; c'était la princesse Mathilde, fille de 

* Laudemium. 

* On a élevé, et peut-être avec raison, des doutes sur l'authen- 
ticité de cette charte , par la raison qu^elle était entièrement in- 
connue aux barons conjurés contre Jean sans terre , lorsque , 
comme nous le verrons , l'archevêque Langston la leur produisit. 
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Malcolm III, dit Ganinoir, roi d'Ecosse, et de Ste. Mar- 
guerite, sœur decetEdgar-Âthelingqui en 1066 avait 
été exclu du trône d'Angleterre dont il était Théritier 
légitime '. Ce fut Anselme qui décida le roi à con- 
tracter une union si agréable à la nation. On éle?a, 
il est vrai, des difficultés contre ce mariage en pré- 
tendant que Mathilde était religieuse, parce que dans 
le couvent où elle avait été élevée , elle avait porté le 
voile; mais le concile de Lambeth , après avoir pesé 
toutes les circonstances , décida qu'elle ne pouvait pas 
être considérée comme ayant fait des vœux , et le ma- 
riage eut lieu le 11 novembre 1100. 
cnhï^HJnrr" ^^ ^"^ ^® Normaudio , revenu de la Terre-sainte , 
Rohïl?t['^dLc se mit en possession de son duché sans éprouver de 
1101. ' ' résistance. Au mois d'août 1101 il envahit l'Angle- 
terre à la tête de ses barons et des aventuriers que la 
réputation de ses exploits avait attirés à sa cour. On 
assure que Henri L" promit alors à S. Anselme de 
céder au pape dans l'aiTaire des investitures et de se 
soumettre aux décrets des conciles. L'archevêque ré- , 
compensa cette condescendance en recommandant la 
cause de Henri aux grands et à l'armée assembléei | 
menaçant de l'excommunication tous ceux qui man- 
queraient à la fidélité envers le roi. Il ménagea en- 
suite un accommodement entre les deux frères : Robert 
renonça à ses prétentions sur l'Angleterre, et Henri, & 
outre la promesse d'unepensionannuelle de 3000 marcs j 
d'argent , lui abandonna tous les châteaux qu'il possé* 
dait en Normandie , se réservant seulement celui de 
Domfront. 

* Voyez vol. IV, p. 30 ; vol. V, p. 30. 
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Henri avait promis aniDistie à ceux de ses vassaux u dApoaiii* 

*^ son frère do 

qui s'étaient déclarés pour Robert : il ne viola pas ou- Ji^^nS"" 
vertement cet engagement ; mais il fit surveiller les 
chefs , et , comme ils ne manquèrent pas de donner 
lieu à de nouvelles plaintes, il les punit par la confis- 
cation de leurs biens et par Texil. La légèreté de 
Robert qui s'abandonnait, dit -on, à Tindolence et 
aux plaisirs, tandis que ses barons vexaient le peuple , 
fournit à Henri un prétexte pour le dépouiller de ses 
états. S'érigeant en protecteur des Normands malheu- 
reux , il fit une première expédition sur le continent 
en 1105 et se rendit maître de Bayeux et de Gaen ; 
dans une seconde , il défit son frère , le 28 septembre 
1106 , près de Tinchcbrai et le fit prisonnier. Toute 
la Normandie se soumit alors h son autorité. Il fit en- 
fermer Robert au château de CardifT dans le pays de 
Galles, où il vécut encore vingt -sept ans, se conso- 
lant de ses disgrâces par les plaisirs de la table et par 
des amusemens frivoles. À Tinchebrai Ton avait 
aussi pris Edgar -Atlieling qui, après avoir suivi la 
première croisade , était venu en Normandie. Henri I.*' 
respectant l'oncle de la reine , lui permit de se retirer 
en Ecosse oii il mourut dans un ôge fort avancé , ne 
laissant pas d'enfant. 

Après la bataille de Tinchebrai , Guillaume Gliton , Gaem iU 

* l'rancp. 

âgé de cinq ans , fils de Robert , était tombé entre les 
mains de Henri I."; le roi confia ce prince à Hélie de 
Saint Saen qui avait épousé une fille naturelle -de 
Robert, pour l'élever dans son château situé en Nor- 
mandie. Ayant bientôt après changé d'avis et rede- 
V. 15 
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mandé ce dépôt , Hélie qui craignait pour la vie de 
son pupille , quitta avec lui le château de S. Saen * 
et y s'adressant à Louis YI , revendiqua la Normandie 
pour le jeune Guillaume. De là une guerre entre h 
France et l'Angleterre , la première de celles qui pen- 
dant trois siècles continuèrent avec plusieurs interrup- 
tions entre les deux royaumes. Louis YI ne put pro- 
curer à Guillaume Gliton le duché» son patrimoine; 
mais pour l'indemniser il lui conféra en 1129 le comté 
de Yexin, et bientôt après celui de Flandre. Ce^ 
comté lui fut contesté par Thierry d'Alsace » qui y" 
formait des prétentions , des droits de sa mère , tanle 
du dernier comte. Il en résulta une guerre entre le» ^ 
deux prétendans y laquelle se termina en 1128 par la * 
mort de Guillaume Gliton. ^ 

Les fils de Henri L** conféra en 1120 le duché de Normandie 

Henri I se 

noient. ^ ^^^ fîls uniquc , Guillaume. Ce prince, âgé de dix- 
sept ans périt le 26 novembre de la même année dam 
le trajet qu'il fit en Angleterre. Avec lui se noyèrent' 
deux enfans naturels de Henri L*'et plus de cent 
soixante Anglais des premières maisons du pays. Ga 
malheur pion gea le roi dans le désespoir ; aux douleuryl' 
du père se joignirent les appréhensions du monarqi» 
qui prévoyait qu'un jour sa succession exciterait des 
troubles dans le royaume. Il ne lui restait d'autre 
decendant légitime qu'une fille nommée d'abord 
et ensuite Mathilde , mariée depuis six ans à l'emp^ 
reur Henri V , sans en avoir d'enfant. Henri L*' <fffl 
était veuf , et âgé de cinquante ans seulemenrt , 
remaria quelques mois après la mort de son héritier: 
mais son second mariage fut stérile. 
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ipereur Henri V étant mort en 1125 , Henri I." J^STm eiie 
i Mathilde en Angleterre» obtint, non sans c^ff^d^i^n. 
qu'elle fût reconnue son héritière en 1127, et '**"' 
iria, contre son gré, au fais aîné de Foulques Y, 

Jérusalem et comte d'Anjou'; union poli- 
[ui donnait au roi un puissant allié en France, 
ri , âgé de quinze ans , s'appelait GeofTroi , et 
iruomaié Plantagenet , parce qu'il avait l'babi- 
d'orner sa toque d'une branche de genêt. Son 
m partant pour la Terre-sainte , lui avait aban- 
son comté d'Anjou. 

û l.^' mourutle 1 décembre 1135 au château de 
rès de Rouen. C'est par exagération que des 
; anglais ont quelquefois représenté ce prince 
un des plus accomplis qui aient occupé le trône 
3terre. Il mérite sans doute des éloges pour la 
S qu'il mit à punir les délits et par laquelle il 
; à maintenir la tranquillité dans son royaume; 
était d'ailleurs soupçonneux , dissimulé et vin- 

sa passion pour la chasse le porta à commettre 
i cruelles vexations. Le surnom de BeaucUrc 
a été donné , indique qu'il passait pour savant. 
;ré les précautions que ce prince avait prises iumne 

de Itlois t 

surer le troue h l'impératrice, sa fille, un usur- «J35 — 1154. 
s'en empara : ce fut Jb tienne dô Biais , second 
comte de Blois et d'Adèle, sœur de Fleuri !••' 
i avait comblé de biens ce neveu , l'avait marié 
ilière du comté de Boulogne et lui avait donné 
ids biens en Normandie et en Anscleterre. Aus- 

ez vol. III , p. 7i%ù ; vol. V, p. 95 et 97. 



228 UVRE IV. CHAP. XÏV^ iNGLETKBRE, 

sitôt que le roi eut fermé lei jreux , Etienne se hà 
pofter en Angleterre ; h l'aide de son irère cade 
quel Ffenri avait procuré Tévéché de Wincbeitc 
gagna , ou trompa plutôt , Tarchevôque de Cantorl 
qui crut exécuter la dernière volonté du feu r< 
couronnant Etienne le 22 décembre 1135. Le 
veau roi , pour con«olider non usurpation , donna 
charte par laquelle il conlirma Findépendane 
l'Église , promit de réduire les forets royales 
Henri I.'' , amateur passionné de la chasse , avait 
dues outre mesure , accorda au clergé et aux hi 
le droit de fortifier leurs châteaux et de se metti 
état de défense ^ abolit enfin le dunef^eld, que le pi 
payait toujours '• Ce fut en conséquence de ces 
cessions nue T Angleterre fut couv(Tle de forter 
indépendantes où les nobles metUiient une gari 
formée de leurs propres vassaux ou de bandits | 
qu'ils tiraient du continent. Ces troupes étaien 
tretenucs par le fruit des rapines que les seigi 
exerçaient sur le peuple; tous les cantons étaien 
soles par les guerres que se faisaient les nobles , 
n'existait plus aucune sûreté sur les routes ni dac 
campagnes. 

Etienne eut une guerre sanglante à soutenir c< 
David, roi d'Ecosse, qui» comme héritier des d 
de Mathilde, sa nièce' , envahit le nord du roya 
et y commit d'horribles excès. Le 22 août 11 
fut dé&it par Etienne dans une grande bat 
nommée la journée de C Étendard : cependant p 

A Vojres vol. III , p. 20, — > Voyez p. 224 de ce vol. 



SECT. 1. 10d6— 1216. 229 

tMiîx qui fut conclue au commencement de 1139 , le roi 
céda à Henri , fils du roi David , le oomté de Nort- 
humberlandy auquel il prétendait des droits de sa 
mère , à l'exception de New-Gastle et de Bamborough 
que le roi d'Anglelcro se réserva. 

Etienne s'était rendu maitre de la Normandie à 
Taide de Guillaume d'Ypres, chef d'une bande de 
mercenaires qu'il avait pris à sa solde, et qu'on nom- 
mait les Brabançons, Cependant il trouva un adver- * 
saire redoutable dans Robert, comte de Glocester, 
possesseur des villes de Bristol et de Douvres , et frère 
naturel de Mathildc, lequel en 1139 ramena sa sœur en 
Angleterre. Etienne qui avait dépensé tous les tré- 
sors de Henri I. ®' pour se faire des amis, fut abandonné 
par les évoques et par les grands, dès qu'il n'eut plus 
rien à donner. Le. comte de Glocesler le fit prison- . captiriu 

*■ d'KUcnne do 

nier dans une bataille qui cul lieu près de Lincoln le ***°"' ^*^*- 
2 février 1141. Etienne y montra un courage extra- 
ordinaire, mais il succomba sous le nombre , fut en- 
chaîné et enfermé dans une prison à Bristol. 

Depuis ce moment le parti de la maison d'Anîou prit conciic do 

^ » ^ ^ Winchester, 

le dessus. L'évéque de Winchester , frère d'Etienne , &"' "" 
après avoir fait sa soumission à rirapératrice , assembla pïiîuSce**^ 
au mois d'avril 1141, en sa qualité de légat du pape, un ' ' 
concile dans sa ville épiscopalc , où Etienne fut dé- 
posé , et Mathilde proclamée reine et lady d'Angle- 
terre. Cette princesse , d'un caractère dur et hautain , 
traita la noblesse avec dédain , refusa d'accorder îa li- 
berté de son prisonnier , que sollicllaient son épouse 
et son frère , ainsi que le- propre frère de Mathilde , 
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le comte de Glocester ; elle ne voulut pas même la 
à Euslache , fils aîné d'Etienne , les comtés dé 
logne et de Mortain , héritage de sa mère. L'év 
de Winchester l'abandonna alors et s'allia avecTé] 
d'Ltienne pour faire descendre du trône la prin 
que lui-même y avait fait monter. La guerre < 
éclata ; Etienne lui dut sa liberté , car Robert , c 
de Glocester , qui était resté fidèle à sa sœur quoiqi 
ne suivit pas ses avis , ayant été fait prisonnier, 
une seconde bataille que Guillaume d'Yprès, bi 
de Flandre , gagna sur le comte avec les troup< 
roi détrôné, celui-ci fut échangé contre Robei 
1 novembre 1141. 
Kiîeune (jjj concilc convo»ué à Westminster par Fév 

ouvre sa IF 

de Winchester , légat du pape , excommunia les 
tisans de Mathilde , et ktienne se remit en possci 
de la plus grande partie du royaume. Gependt 
fut défait par le comte de Glocester à Willoi 
1 juillet 1143, et GeofTroi Plantagenet, l'époD 
Mathilde , ne voulant pas suivre en Angleterre 
épouse qu'il détestait , se contenta de conquéi 
No.rmandie; mais par la mort du comte de Gloc 
arrivée le 1 novembre 1146 l'impératrice-reîne p 
son meilleur défenseur; tout le mondelui ayant toi 
le dos , elle quitta l'Angleterre en février 1147, 

Un nouveau champion se présenta dans la lie 
1153. Ce fut Henri d'Anjou , fils de GeofTroi Plâ 
genêt et de Mathilde , duc de Normandie depuis i 
par cession de sa mère ; comte d'Anjou et du Mai 
depuis la mort de son père vers la fin de 1150; 
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de Guienne et de Poilou depuis 1152 par son maria|p 
avec Éléonore , femme divorcée de LouU VII , roi de 
France ^ Ce prince » profitant du mécontentement 
général qui se manifestait contre le roi Etienne , sur- 
tout dans le refus des évêques de reconnaître pour 
successeur son fils Eustache , passa en Angleterre en 
1153. La mort précoce d'Eustacbe , et Tâse tendre ^KUeoM 

* I ndople Honi 

de Guillaume y son propre fils» engagèrent Etienne J^^{J;jj5î 
à une transaction qui fut conclue dans une assemblée 
des grands « tenue à Winchester sous la médiation de 
l'évéque de cette ville. Le trône resta li Etienne; 
mais il adopta le duc Henri , le déclara son successeur» 
et lui fit prêter serment par son fils Guillaume et tous 
les grands. 

Henri retourna en Normandie en avril 1154; et 
Etienne mourut le 25 août suivant » laissant à son fils 
les comtés de Boulogne et de Mortain , avec ses terres 
en Angleterre. Gomme souverain , ee prince n'avait 
pas su maintenir son autorité; comme particulier il 
était infiniment estimable. Pour rendre son règne 
heureux , il ne lui manquait que d'être un prince légi- 
time. La Chronique Saxonne fait ce tableau de l'état 
où se trouvait l'Angleterre par suite des troubles de 
ce règne. « Les nobles et les évêques bâtissaient des 
forts , y plaçaient des garnisons impies et diaboliques» 
opprimaient le peuple et forçaient les gens par de^ 
tourmens horribles à livrer leur argent Ils exigeaient 
des contributions des villes , et» après les avoir pillées, 
ils y mettaient le feu. On pouvait voyager une jour- 

* Voyez p. 96 de ce vol. 
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née enti&re sans rencontrer une fille habitée, ou unf 
champ cultiyé. Jamais le pays n*afait touffert de plus 
grandes calamités. Quand on voyait deux ou trois 
caraliers s'approcher d'une ville » tous les habitans se 
sauvaient de peur que ce ne fussent des brigands. Ce 
mai alla en croissant tant qu'Etienne régna. Le peuple 
se lamentait de ce que Jésus- Gbrbt et ses saints dor- 
maient. • 
oSSàlLnli, ticnri II dit Courtmanul, succéda à Etienne sani 
tiM-ttS9. jjfjjçnit^. ayç^ Iqî ig fnatsan d'Anjou ou des Planta- 

genetê, bien plus puissante en France que son sei- 
gneur suzerain même , monta sur le trône. Henri II 
gouverna avec vigueur. II rétablit la tranquillité pu- 
blique , réunit à la couronne les domaines dilapidés 
par Etienne, quoiqu'ils eussent été déclarés inalié- 
nables, et que ce prince usurpateur pût» moios qu'un 
autre , en disposer ; détruisit une foule de châteaux 
forts, vrais repaires de brigands; rétablit au titro légal 
la monnaie cii*onvoya les Brabançons*. Sa puissance 
trouva pourtant un écueil où elle vint échouer; sa 
lutte avec le clergé. 
•u-^Thoîni ^® ^"^ Tliomas Becket qui abreuva Henri II de 
***^' chagrins. C'était le premier Anglais ou Anglo-Saxon 
qui depuis la conquête fut parvenu à une dignité 
élevée. Nommé chancelier par Henri II, il avait étalé 
un faste extraordinaire; élevé en 1101 h la dignité 
d'archevêque de Canlorbéry et premier personnage 
du royaume après le roi, on le vil réformer subitement 
son luxe, s'astreindre à la vie la plus austère, se sou- 

* Voyez p. U de ce vol. l'explication de ce mot. 
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mettre à toutes les mortifications de la chair , et par- 
tager son temps entre la prière , les études et les fonc- 
tions épiscopales. Les écrivains modernes n'ont trouvé 
dans cette conversion soudaine de Thomme le plus 
mondain , qu'un masque pour cacher l'ambition la plus 
démesurée; mais il faut remarquer que cette hypo- 
crisie admise sans preuve , n'a jamais été reprochée 
àBecketparles nombreux ennemis qu'il se fit à la cour 
de Henri II. En acceptant la chaire archiépiscopale » 
Becket avait abdiqué la place de chancelier. Il devint 
. ainsi insensiblement étranger à Henri dont auparavant 
l il avait dirigé toute la conduite. Bientôt il s'éleva des 
9 contestations entre le roi et son ancien favori ; et fina- 
i lement l'amitié dégénéra en une haine prononcée. 
' Slle éclata à l'occasion d'une discussion sur la juri- 
■ diction ecclésiastique. Cette discussion engagea le roi 
à faire réunir en un corps de lois les anciennes cou- 
tumes du royaume , qui avaient eu pleine autorité à 
une époque où la juridiction ecclésiastique dont nous 
avons fait connaître ailleurs l'étendue , était à peine 
ébauchée. Ce recueil renfermait seize articles, les uns 
conformes aux pratiques de l'Église primitive , les au- 
tres d'une origine plus moderne; Henri le soumit à 
une assemblée des évêqucs du royaume , qu'il avait 
convoquée pour le 25 janvier 1164. Ces articles con- 
nus sous le nom de Constitutions de Clarendon, tra- . Coiwmuiicïi 

di; Clarendoa^ 

cent les limites des deux pouvoirs, l'ecclésiastique. et *^^' 
le séculier. Elles statuaient que la garde des arche- 
vêchés, évêchés , abbayes, etc. pendant la vacance des 
sièges appartenait au roi, qui en toucherait les revenus ; 
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que les élections se feraient avec rasseniiment du roi; 
que les nouveaux élus prêteraient seraient au roi ayant . 
leur consécration; que les ecclésiastiques accusés de 
crimes, seraient jugés dans les cours ordinaires ; que 
les évéques , comme barons , seraient obligés de con- 
courir aux charges publiques ; que le clergé ne pour- 
rait receler dans les églises les effets acquis au roi par 
forfaiture; que les appels en matières ecclésiastique» 
iraient del'évéque àTarcheyêqueetde celui-ci au roi; 
que les fils des vilains ne seraient point admis aui or- 
dres sacrés sans le consentement de leurs seigneurs. 
d^rorâvec Tous Ics évéqucs acceptèrent ces constitutions , ex- 
pa^/ '^ ° cep té le primat Becket dont la conduite parut équi- 
voque dans cette circonstance, parce qu'avant l'ouver- 
ture du concile il avait promis au roi de ne point s'op- 
poser h ce que les anciennes coutumes fussent rétablies. 
Les uns ne virent dans sa résistance qu'un effet de sa 
duplicité habituelle ; d'autres l'excusèrent en disant 
que le prélat n'avait pas su ce que le roi entendait som 
le nom de coutumes. Quand les yeux de Becket 
furent ouverts, lui-même doit avoir condamné sa 
faiblesse ; il en demaoda l'absolution au pape» Pour 
se venger de la résistance de l'archevêque qui dut lui 
paraître une véritable désobéissance , le roi deiûanda 
compte à Becket de l'emploi de certaines sommes 
qu'il avait reçues étant encore chancelier » et nomm/é' 
ment des revenus de tous les évéchés , abbayes et b»- 
ronnies qui avaient été sous jK)n administration. Ha 
tribunal devant lequel le roi l'accusa, le condamna à 
des restitutions qui passaient toutes ses facultés* Il €A 
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appela au pape , et pour se soustraire à la colère du 
roi» il s'évada : arrivé sur le coatioent , il fut bien ac- 
cueilli par le roi de France et parle pape Alexandre III 
qu'il vit à Sens. Henri II fit prononcer par les grands 
et les évéques assemblés en octobre 1169 une sentence 
qui condamnait Thomas Becket pour crime de félonie. 
Le ressentiment du roi ne connut pas de bornes; il 
enveloppa dans la même proscription les parens et les 
amis du prélat, et, par un raffinement de cruauté, il les 
fit tous jurer d'aller visiter l'archevêque et de se faire 
voir à lui dans leur misère, de manière que dans la cel- 
lule de Pontigny où il avait cherché une retraite , il 
ne jouit pas d'un instant de tranquillité. 

La reine Mathilde dont Becket réclama l'interven- 
tion, tenait trop par caractère aux principes monar-*' 
chiques , pour désapprouver le contenu des constitu- 
tions de Clarendon, quoiqu'elle trouvât impolitique 
qu'on eût rédigé par écrit ce qui était établi par l'obser- 
vance. Il parait que cette princesse du douzième siècle 
avait des idées plus claires que plusieurs philosophes 
modernes, sur la stabilité de toutes les institutions qui 
se fondent sur l'histoire, et sur la variabilité et la fragilité 
de celles qui reposent sur la lettre écrite. La protec- 
tion que Louis VU, roi de France, accordait à Becket» 
provenait de sa haine contre un si puissant vassal plu- 
tôt que de conviction; la fermeté d'Alexandre III flé- 
chit devant la persévérance de Henri II, et il ne per^ 
mit pas au primat de lancer l'excommunication contre 
le roi. Celui-ci fît plusieurs propositions d'accom- 
modement ; Becket dont l'entêtement s'était exalté jus- 
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qu'à l'en thousiasme par les persécutions» aurait cru tra- 
hir la cause de Dieu par la moindre concession ; il le» 
rejeta toutes. «Quand on lit » dit un écrivain alle- 
mand » la correspondance qui eut lieu à ce sujet , ainsi 
que les lettres qui, une cinquantaine d'années plus tard, 
ont été écrites sur une matière semblable par l'empe- 
reur Frédéric^ II et par son chancelier, on ne peut 
qu'être étonné de trouver dans plusieurs individus^ de 
ces siècles d'ignorance tant de sagacité , une politique 
si saine, une si profonde connaissance des maximes 
du droit et de toutes les subtilités de la jurisprudence, t 
Néanmoins ni les lumières de ces hommes d'état , ni 
la jalousie avec laquelle la nation anglaise veillait dès- 
lors sur la consersation de ses libertés , ne purent la 
garantir des excès qu'un prince doué d'autant de fer- 
meté que Henri II se permettait quelquefois. Toute 
l'Europe prit part à la querelle entre le roi et l'arche- 
vêque; plusieurs sa vans et hommes de lettres distin- 
gués entreprirent des voyages et écrivirent des lettres 
pour les réconcilier ; on choisit les expédions les plus 
raffinés pour opérer un rapprochement. Trois fois les 
amis de la' paix obtinrent du roi la promesse d'oublier 
le passé et son consentement à une transaction ; mais 
chaque fois la fermeté du prélat et la connaissance 
qu'il croyait avoir de la duplicité du roi firent échouer 
leurs efforts. Becket serait peut-être mort dans l'exil 
si Henri II n'avait eu besoin du pape pour l'exécution 
de ses projets sur l'Irlande, et que d'un autre côté le 
pape n'eût craint qu'à la fin le roi d'Angleterre ne fît 
cause commune avec l'empereur Frédéric I.*^' et avec 
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Tantipape. Ce fut par les légals du pape , l'archevêque 
de Rouen et Tévêquede Nevers, que la réconciliation 
se fit dans une entrevue qui eut lieu h Fretval sur les 
confins de la Touraine. Louis VII , roi de France , y , "J"»»* . 
assista , comme ami du roi d'Angleterre ; car ces deux FranCTriiîs 
monarques venaient de. conclure (en 1169) à Mont- 
mirail un de ces traités de paix qui ont fréquemment 
interrompu la guerre entre les deux royaumes; Henri, 
fils aîné du roi d'Angleterre , y avait fait hommage à 
Louis VU pour l'Anjou et le Maine ^ comme fiefs de 
la couronne de France. Ce prince était le gendre du 
roi, car il avait épousé Marguerite, comtesse de Vexin, 
fille de Louis YII et de Constance de Gastille. Ri- 
chard , second fils du roi d'Angleterre , avait reçu l'in- 
vestiture de la Guienne et du Poitou , et la main d'Alix, 
fille de Louis VII, de son troisième mariage avec Alix 
de Champagne; enfin Geoffroi avait été investi de la 
Bretagne, comme arrière -fief de la couronne de 
Franqp. Il possédait ce duché par son mariage avec . 
l'héritière de Bretagne. 

La réconciliation entre un roi jaloux de son autorité Meuri.» 
et un prélat inflexihie par caractère et plein d'enlhou- "7^- 
siasme, ne put durer long-temps. Le 1 décembre 1170 
Becket arriva en Angleterre , et le 29 il fut tué. Ces 
quatre semaines avaient été marquées par plusieurs 
actes de ce prélat qu'il regardait , sans doute , comme 
des devoirs sacrés, mais qui , aux yeux de Henri II, 
étaient des outrages pour la dignité royale. Ce fut 
ainsi que Becket publia la suspension de l'archevêque 
d'York pour s'être arrogé les droits du primat en cou- 
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ronnant, pendant »oo absence , le fils du roi : il donna 
aussi do la publicit/; k rcxconimtinication des évéques 
de Londres cl de Salisbiiry. Ar^nt de quitter le con- 
tinent il avait reçu ces actes de la part du pape pour 
en faire Tusa^çe qu'il jugerait h propos, et les défen- 
seurs de Becket pr/;tendent que son intention n'était 
pas de les puhlier , mais que h conduite arrogante de 
ces prélats lui arracha utte mesure qui eut des suites 
graves. Henri II était h Bnyeux, lorsqu'il reçut cette 
nouvelle qui lui faisait prévoir beaucoup de désagré- 
liw.n» et de tracnsserias* «In sui» donc bien mal servi, 
s'éeria-l-il imprudemment dans l« premier transport 
de sa col^^e , pui^rpie personne ne me venge de ce 
prêtre ingrat qui trouble mon royaume I Quatre che- 
valiers qui avaient entendu ce propos , partirent aussi- 
tôt pour rendre au roi un sf^rvice qu^il paraissait dési- 
rer. Henri se doutant de leur dessein , lit courir après 
eux , pour vu emp^^rbrr l'exécution; c'était trop tard. 
Arrivés h (lantorhéry Ipa gentilshommes pénètrent dans 
régli»e de S. Benoît, arrachent Becket de l'autel et lo 
massacrent. Il monira dans ce» derniers momens la 
même intrépidité q'ii avait cnnictérisé toute sa vie; 
elle était plus exaltée, encore par son désir de mourir 
martyr. Lp. peuple, l« regarda comme tel, et les mi- 
ra cle/S innombrables qui s'opérèrent sur sa tombe con* 
iirmèrent cette opinion. Becket mourut en effet mar- 
tyr de ce qu'il croyait son devoir; la conservation des 
immunités de l'Kglise. Sa mort fut le triomphe de sa 
cause, (^uant h lui, le pnpp. le canonisa dès l'année 
\\1%; et jusqu'h la ruine du catholicisme en Angle- 
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terre ce pays n'a pas eu de saint plus généralement 
vénéré. 

La nouvelle de l'événemeiit tragique qui s'était j.JîSï^r 
passé à Cantorbéry affecta le roi d'une douleur d'au- ^J^^\nx^ 
tant plus vivo qu il ne pouvait se dissimuler que son 
indiscrétion avait causé la mort du prélat. Pour pré- 
venir une excommunication » il offrit sur -le -champ à 
Akxandre III de se soumettre au jugement de l'Église ; 
cette démarche humble fut cause que le pape se con- 
tenta d'excommunier en termes généraux les meur- * 
triers de Thomas Becket , leurs conseils et aides , sans 
désigner personne, et d'envoyer deux légats pour 
examiner toute l'affaire. Henri II qui ne voulait pas 
qu'ils vinssent le chercher en Angleterre, et qui dési- 
rait voir se passer quelque temps avant son entrevue 
avec CCS légats , fit alors son expédition d'Irlande dont 
il va cire question. A son retour au mois de mai 1172» 
il alla trouver les prélats à Savigny. Les conférences 
durèrent quatre mois; enfin le 27 septembre 1172 on 
signa à Avranches un accord par lequel Henri II ss 
réconcilia avec le pape , et quatre ans après toute la 
contestation entre les deux pouvoirs , séculier et ecclé- 
siastique , fut terminée à l'égard de l'Angleterre. 

Le roi jura 1.* que , loin d'avoir ordonné ou voulu 
le meurtre de Becket, il en avait été sincèrement afDigé; 
2.® qu'il ne se détournerait pas (non recederet ) du 
pape Alexandre et de ses successeurs catholiques , tant 
que lui-même en serait reconnu comme roi catholique ; 
h,"* qu'il n'empêcherait pas les appels en cour de Rome 
dans les affaires ecclésiastiques , sauf à se faire donner 
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caution , par desappelans suspects , qu'ils n'entrepren- 
draient rien qui pût faire tort au roi ou au royaume; 
4.* que l'année suivante il ferait en personne une croi- 
sade de trois ans en Terre -sainte, à moins qu'il n'en 
obtint laaispense du pape; de manière cependantque 
s'il se voyait forcé dans l'intervalle de faire la guerre 
aux Sarrasins d'Espagne , le temps qu'il y emploierait 
serait imputé aux dites trois années; 5.® qu'en atten- 
dant il donnerait aux Templiers l'argent nécessaire 
pour solder 200 hommes pendant un an , et pardon- 
nerait à toutes les personnes ecclésiastiques et laïques 
qui avaient été exilées à cause de leur attachement 
pour Thomas Becket; 6.** qu'il restituerait tous les 
biens de l'église de Cantorbéry; 7.° qu'il renoncerait 
aux coutumes préjudiciables aux liglises de ses terres 
qui avaient été introduites pendant son règne. Par la 
dernière condition les constitutions de Clarendon se 
trouvèrent abolies comme telles, mais la rédaction de 
l'article qui est sans doute de la plume des conseillers 
Normands du roi, ne le priva au fond d'aucun de 
ses droits, s'il est vrai , comme on le prétendait, que 
les constitutions de Clarendon ne renfermaient aucune 
innovation. On sent aussi que la clause ajoutée au 
troisième article fournissait mille moyens d'empêcher 
les appels en cour de Rome. Outre ces articles dont 
parlent les historiens contemporains, le roi et son fds 
aîné jurèrent encore un article additionnel et secret, ' 
portant qu'eux et leurs successeurs tiendraient le 
royaume d'Angleterre du pape Alexandre et de ses 
successeurs catholiques , et ne se regarderaient comme 
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le véritables rois d'Angleterre que lorsque le pape et 
es successeurs les auraient reconnus rois catholiques '«^ 

Tout ce que ce serment renfermait était plutôt per ■ 
onnel au roi qu'il ne terminait TalTaire qui avait ori- 
;inairement donné lieu à la contestation entre le roi 
t Becket. Elle fut arrangée dans un grand conseil 
enuen 1176 à Nottingham dont le résultat est con- 
igné dans une lettre qu'un historien contemporain 
ous a conservée '• Henri y apprend au pape que » 
lonobstant l'opposition de plusieurs de ses barons» 
i8 quatre points suirans ont été accordés : i.* qu'au- 
un ecclésiastique ne pourrait être traduit personnelle- 
lent devant un jgge séculier pour aucun crime ou 
élit y à moins qu'il ne concernât les lois forestières ou 
Modales; 2.'' qu'aucun évéché ou abbaye ne resterait» 
auf une évidente nécessité , plus d'une année entre 
is mains du roi ; 3.* que le meurtrier d'un clerc en - 
ourrait, outre la punition ordinaire des laïcs ,^la con- 
scation de son héritage; 4.'' que les ecclésiastiques 
e seraient jamais forcés de donner des gages de 
ataille. 

Après l'accord d'Avranches» Henri II, pour se con- 
ilier l'affection du peuple» fit en juillet 1174 au 
>mbeau de S. Thomas Becket une pénitence publique 
a expiation de l'imprudence par laquelle il était de- 
enu la cause indirecte de la mort du prélat » et y 
mda un revenu annuel de quarante livres pour des 
ierges qu'on entretiendrait brûlant près de ce mo- 

ft Babon. jinn, XII, 637. Moiatomi, R, SS. Val. III, 465. 
2 DiCBTO, 59i , 592 , et Lihgaid, H/ff. d*AngL II , 429. 
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numettt. Si, iàtk lïôs <Artâé»t€ttkC^$ 6h Hétirî 
trôûtâity cet dcOer dé dëtmidBl élaft coriseitlé p(2 
prudence, rien ne Aous atfforïsié à Évtfpo^év t^j 
relîgioof n'y eu* poiAt t^ferv.- Q'irtiAïu'il en éott , 
^OameiîBtit ^ eefte humiliation, Heil^i If tttêtil 
]fenx ië ta natiM led ëuccfèè (fùë se^ attatées eiti 
lu même éfWfae à Alchtfei t6Mt^ h^ Ëcbsf^st 
«éà^ritf èf réfafbtii' ptrfMiéxïiGtit U èï^anquillité da 
r<6^itttt^.^ G6ititinte têà hit qtrf cîtrafdeérî^ Pespi 
temïli^, ntMfs rfîrdA» ^ùë lé«- nrèliMf ïé?i^i du ]{i¥lttM 
menvèreÀt qpârMteë dé fôtffè^ puûKfon'^mO^ètfMt 

riri«2?**^ ^ L^éVénettfefïrt lé ^îtts htt|yortàirt du t^nëSe He 

^»t fc? cwMjuêeer <fe lUrfaiidtt. L'hineii*er értifftfeni 

deffé'Hé âvaÉrt ïe^ èhi^àiènie dë(:^Ie ^ eompo^ • 
itAfë de traditiom, étmsértéës^ dian^ te^pôéfifte 
cliéÂftetrt encofré , k té i^'^ëit â^surfe , fes 6aM(l 
l'Écd^e ^epteirtricttale; tàt h preittiSi^e' ôivlïï 
g^kfrse^ à p^^sé de Phlande etr Ëcos(ëe^, 6» il s^^ 
édnTseité destràéed déméÉes fk>éi^es aHfHitude^it O 
Nous avons dit ailleurs que selon toutes lesappfl^ 
Vue d'Iriatfde à été ^vt^ë pàt Ué È^efoife , t" 
àrré pàt cette Brdiithé* dé^ Cetteë ^ul, ÛMë ùfa 
htifiiénïeriâl , àv^it été é^liè ei^ AlBic^n, A't>vl 
r^tmée dé MèM^ésar d^^in^ cette Mé , elle âVi 

éhftssée pàt hsflbfmts'^: Ayané trewô utt iH^ft^ 

ûéfe Et située* h Fotiés« déf la Bi^tâgdë, èééB 
Ittl dennWetHî ïè iet^ d'Éitéé, e'éét-»-**ë ^ îk 
dentale , dont les Komaîa^ ont fiiit IMberaia , 
moderne^ ItlalidA. 

* Yoyei Vbl. I , p. 82. 
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Cette lie fut découferte» quati^-ti&gi-deOx ans 
a^è9 Jésu6-Chri«t« par les R^Naaain»» lorsque Agrkiola 
élail ^ilvei^uour de la Bretagne. La première MUt- 
aatiOQ romaine et ehrétienne y fut portée en hi2 par 
S. Patrice qui , né dans la Grande-Bretagne , ealevé 
par déÉ pirates et vendu comme esclatt en Irlafnde^ 
aUnod^ rÉvangileauxhabitans^etleur enseigna l'ai** 
phabéè romain et lart d'écrire. II mourut en MO, 
évéque d'Armagb. Comme à celte époque FEuropé 
accidentale fui bouleversée par des peuples barbares» 
beaucoup de prêtres et de moines de réfugièrent dan» 
Ttle d'Irlande q;ui » isolée par sa situation , ne prit au^- 
evne part à ces troubles ; ils y portèrent quelques 
restes de littérature romaine et les sciences sacrées» 
L'Irlande devint alors le siège de quelques lumière» 
^îdclàserépaadîrent, dans le sepiièmeétlehuîtîèmei 
liècle , sur le continent de l'Europe, S. ColomlMUi ^ 
S.Ga]l, S. Coloman, S. Ënibéran étaient Ëcoasàta, 
e'edt-à-dire Irlandais. 

L'Irlaâde était alors divisée en vingt et un petits 
états ou royaumes^ lesquels se faisaient une guerre con- 
tinuelle. Dans le neuvième siècle les Danois, ou» 
comme disaient les Irlandais , les Estmans, envahirent 
l'd». ils furetât 9 à leur tour, subjugués per les Nor- 
mands qui i après y avoir londé divers états ^ ombras-* 
sèrenti au dixième siècle , lai religion €hrétienne.r Au 
commentemeuit du douaième âièeb les Ëstmans fixés 
en' Irlande reprirent le dessus, et indépendamment 
dequelquesétablissemens isolés sut tes côtes da Nord 
et de l'Est, il se forma cinq principautés, savoir: 
Uisler, Munster, Connaught , Leinster et Meath. En 
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1162 le clergé irlandais reconnut t*ûutorUé de Home, 
et le pape Eugène lY envoya un légat qui » dans ut» 
concile tenuàDroghéda ou Tredagh % divisa l'Irlande 
en quatre métropoles : Armagb ,■ Dublin » Gashei et 
Toam ou Touam. Ce fut peut-être cette circonstance 
qui donna à Henri II l'idée de s'emparer de l'île. On 
autre motif devait Vy engager,; c'était le désir de 
mettre fin aux pirateries des Irlandais qui désolaient 
les côtes d'Angleterre et en emmenaient fréquemmeat 
les habitans pour en faire des csclavesi Cependant 
ce prince voulait justifier aux yeux du monde ou ao 
tribunal de sa conscience , l'invasion d'un pays librer 
Dans cette vue il envoya , quelques mois après son 
couronnement y le célèbre Jean de Salisbury auprèi 
du pape qui prétendait à la souveraineté de toute» 
les lies de la mer , pour solliciter un bref qui l'auto- f 
risât à conquérir l'Irlande. Adrien IV qui était An 
glais de naissance le lui accorda, à condition d'y afier 
mir lechristianisme, d'y maintenir les droits de l'Église ^ 
et de faire payer par chaque chef de famille le denier <'- 
de S. Pierre. Le différend avec Thomas Becket em- 
pêcha long-temps Henri II de donner suite à cette 
aflaire. 

En 1169 Dermot , prince ou roi de Meath» dépouillé 
de son royaume par la famille d'O'Connor qui s'élait 
emparée de la souveraineté de toute l'île , chercha Ai 
secours en Angleterre. Un aventurier, Richard Strooj- H 
bow,<:omte dePembrocke, se mit à la tête de ses vas- 
saux, fit en 1170 la conquête de Leinster^ replaça 

' Aa monastère de Mellifont , ordre de Giteaux. 
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Dermol sur le trôoe de Meath , épousa Eve , «a fille» 
et succéda en 1171 à son beau - père. Henri II était 
trop bon politique pour souffrir qu'un de ses vassaux 
acquit dans le voisinage une souveraineté indépen- 
dante; il publia une ordonnance qui défendait à tous 
les vassaux anglais et normands de passer en Irlande» 
oi en rappelait ceux qui s*y trouvaient déjà. En 1171 
il parut lui-même à Waterford avec 400 cavaliers et 
iOOO hommes d'infanterie et reçut la soumission de 
Strongbow auquel il laissa tout le Leinster excepté la 
ville de Dublin; le clergé respectait trop la donation 
papale , pour s'opposer à son entreprise ; d'ailleurs 
Henri le gagna en dispensant les ecclésiastiques de 
l'obligation d'héberger les grands dans leurs voyages. 
Henri ne soumit toutefois pas Tilo entière; les affaires 
d'Angleterre qui Ip forcèrent d'y retourner au mois 
d'avril 1172 , ne lui permirent pas de réduire la pro- . 
vinco de Gonnaught ; mais Roderic qui la gouvernait, 
conclut le 9 octobre 1175. à VV^udj^or un arrangement 
}>ar lequel il devint vassal du roi d'Angleterf*e, 

Le reste de la yie de Henri II fut troublé par les •vtoa\>iA 
chagrins que iuidpnnasa propre tamilie^ Le carac^tère 
^rsonnel du roi» celui de la reine , la fameuse Ëléo^ 
nope de Poitou \, et l'incertitude de l'ordre de succès- 
«ion qu'aucune loi ne r^iglait^ furent pour lui une 
4K>urce de désagrémens et de malheujiis.. Des motiik 
de politique avaient engagé IJenri à éj^ouser. l'héritière 
de la Guienue et de l'Anjou <\m était beaucoup. plus 
âgée que lui; elle lui donna huit onlttMS d;\n$ l'espace 



240 i.tvur. IV. «:iiAr. xiv. AMMKiKunK. 

(lo AiM\tt\ nitMi itiniii tU\\>nU Imig^ti^miH mm chiinniM 
flitlrU nt^ ponvninnt plim fixirr llrtirl. l\ innlrnlitil plii' 
niMirM ntiitlroiiMrg itonl In plunoi^lMirofut In hnllci IIo«m- 
inomlf , lillt* rlit romto dn (lliiroH • li^roTnn cIa tnni 
dn ronintiH ol ch ItnlIndf^N. Klt^onoro , nttttoui*ii ntitm- 
foiii pnr non (li^n^glomofin • «Miiil duvottun |nloiiiM9 d^pni# 
qnVlln (Mnii fi(IM(M p^xit* ttmioiivir non roMcintimont, 
flln nnnin In divinion dnnn in fmiiilln royniii. Wmri It 
nvnit iinn lontln^niin fixlr^inn pour m«n «infnnu, tntit 
qu'IU /ilni'^l jniinnn: il tntir InUNnit. mm liberté Mithiif 
rt iioiifl*rnilriitrfnnilr<^» qiin IV^tri^JInni nnitirol do ion 
fff*rotid fiJH, qui pnr In ntiiln R*llhiNlrii noiu lo nom do 
Hichnrd Cmur^dn-fjotip un gAlAl pnr In mnuYiliM 
iioct4il(^ dntin lnqii(«lln il fivnit : tMidri II dontiA Ae hfinnd 
hnnrti h M^n flU de«ii pKrtripniitAii ind/ipf^ndniilM* Piilii» 
tout (riiii coup il ngiMnit nivnrA cmix comino fihn^ <4 
<!ottimn irinliff ,nr mippfTHniilpnndd cotitmdl(ftinni«t| 
nnnn {«"M i^ooiitnr, il (ihntigi*nit Miw prtiniiOrnd difip<Mi- 
liotiN mlntivrA h ItiiirN npnnn|c«'M. 1/irri^((iflai*itA do M 
vir nr.('r<^(liln m/^itin un briitl liorrililfi qui l'aociiMitdV 
voir nllonlA h riionnnur dn mim hritn. L« vindicmllro 
tCI(^oii(>rn MfTiHIlnil In fou dn In dinr.nrdi^, -aKeiioni t^ 
m<^ct)nlf^TilOMu*rrt th^ntsê flU . Mtirlônl d<i rtitifA , H<fllfi« 
priiirn d*uiin nitibiliori di^iiiMiif An , qui, ^^piiin qu'il 
nvnil rt^çu In couronna , Aii(^n?ynlt nuloriM^hittimiaiidir 
quoKon p^rn lui iM^dAt lo trAnHi mi m nioinn lu Nor** 
uuindin. Il quittn TAnKlvHorrft nu moin dfi niitm 1178. 
pour jio r^ftiKlor h In coin* dn Louin Vif » iKm liêiii- 
p^r(^ o^i il fut tmil«^ rommr roi d*An|{lntmtir. êm 
^r^l'^ll, Kirlinrd rt finonWty , Vy Kuivirofit; inui* ttiktw 



i^ijOiUJt AÂnB da loâine» Ak^ii^jaU^iÀii aiTétéc au iuouienl 
4m 4^94^ ^ etmferviée. Lo» jtoU de Fraoce et d'É- 
ç^8i0e^ PbiUpfta .d'Alaaco , conKie de Flandre , Maiisbieu , 
Mia frèn»» qi« étoi^ comte de fiovlegne, ThilMiii» 
dvo^ede Chiurlre^ et di^ Blois, eijiin ^«rand Boaiibre 
de AxM^n^ d*AA{$letierre ci de Franoe » nommémeat 
RobenI, comte de Leicetter, f>rirent les ormes le» 
fti^pivr des fils rebeitea. Le quatrième fils de Uenri ii » 
la 4^119 niiauKaîsidettoiAS , Jlean » <pi*U Tenait 4e nommer 
MN^Meur 4*trlaiide , léftiikiiiop leiioe po4ir preadre pai4 
àJU 9M(erc€u niia dUs^ «siiioel idu roi» .Guiilaume dii 
Longue -Épée » servit jon père avec beaucoup de «èlo 
al de A^^ot. 

Abandonné par ses plus fkuissaas Tassa ux » Henri li 
pu^ «'€001119 au jnoyen que 4e roi Etienne arait es^- 
plloy.é,ienipnenaQt juaqu'ii 20y000 fira>bançons à sa 
a^lde. A la Èêl» At ceHe •armée îl ;i^ainquit «n ll?^ 
ibs troupes »diinoî de Fnmoeiet du comteide Boulogne; 
Malhieu.yinèoeet liéritjer*du comile de Flandre» lut 
blessé h mort au siège de Drio^court. Cpuillaume 
^Loagiie/^Spée battit le comte de Leicester et 4ea re- 
i^Qes Anglais^ et fit &o4>art pri«on«er. 'GniHaum^» 
fm d*»É(C06se^ qui avait .envahi les provinces septeo^ 
iriotMlos (d'Angleterre , me fut pfis plus beureux : Giiil- 
Jaumejrle iLucy» 9as4iioiordu royaiime et général de 
Oenri Jd Je l)alitit le IS jniHet it74 è Alkiwici. lie 
•roi.d'd^oosse Ini-raôme tOHUba «a pouvoir des vain- 
«quQUBs ; ils rattachèrent sous )e ventre d'-iHi -cheval «i 
irameBèremtiatnsiià Henri II, iqiii 6t«^ à Norkhompton. 
La paiKifut jBÎgnée le âiO «f^aaib reil7Ayar>les poi» 
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To.rrt'*iH4 ^® France et d'Angleterre, dans une entrevue qu*ik 
eurent entre Tours et Amboise. Louis rendit au roi 
d'Angleterre toutes les places qu'il lui avait enlevées; 
des deux côtés on promit de donner la liberté à tous, 
les prisonniers de guerre; Henri excepta le roi d'E- 
cosse, le comte de Leicester et deux autres seigneurs; 
le jeune Henri devait avoir deux places fortes en Nor^ 
mairie avec une pension de 15,000 livres ; on promit 
à Richard deux villes de sûreté en Poitott avec la moi- 
tié des revenus de cette province; Geoflroi devait 
partager aveo le père les revenus du duché de Bre- 
tagne , patrimoine de sa femme. * 
do uuuo. I^A psi^ A^^c le roi d'Ecosse fut signée à Falaise \t 

1 171 

10 décembre 1174. Guillaume se reconnut homme 
lige du roi d'Angleterre pour son royaume d'Ecosse, 
lui céda les châteaux, de Roxburgh , Berwick »^ Jed- < 
burgh, Edinburgh et Stirling, et donna son firère 
David et vingt barons écossais comme otages. Ea 
1175 Guillaume vint à York prêter l'hommage lige 
auquel il s'était engagé. 
ien"n'iX**" Malgré cette réconciliation, les fds de Henri II lui 
trouble». causèrcnt de nouveaux chagrins. Le jeune Henri «l 
Geofiroi , duc de Bretagne , firent la guerre à leur , 
frère Richard , parce que celui-ci ne voulait pas prêter 
à son aine hommage pour la Guienne et le Poitou, 
sous prétexte que ces pays , fiefs de la couronne de 
France , n'étaient pas réunis à la couronne d'Angle^- . 
terre. Pendant cette guerre le jeune roi Henri , au 
moment où il . Hait livrer bataille au roi Henri II qui 
avait été oblige de se mêler de celle querelle , mourut 
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le 11 juin 1183 au château de Martel près 
après avoir sollicité et obtenu le pardon de son père. 
Il ne laissa pas de postérité. Son frère Geoffroi le 
suivit au tombeau le 19 août 1186. L*épouse de celui- 
ci accoucha , huit mois et dix jours après son décès » 
d'un fils, nommé Arthus ou Arthur, qui fut duc de Bre* 
tagne. Eufin Richard, devenu héritier présomptif de 
la couronne par la mort de son frère Henri, enveloppa 
M>n père dans une guerre avec la France, qui fut très- 
malheureuse pour le roi d'Angleterre. Elle commença 
b Toccasion des difficultés que fit Henri II de donner 
suite au mariage de Richard avec Alix de France, fille 
de Louis VII, dont la main était destinée à ce jeune 
prince , et qui était à la cour de Londres. On a accusé 
Henri II d'avoir porté l'immoralité au point d'entre- 
tenir un commerce illicite avec la 'fiancée de son fils : 
ce qui est certain , c'est qu'il travaillait à se séparer 
d'Ëléonore qui vivait toujours enfermée; après quoi 
il voulait, dit-on, épouser Alix. Pendant une armistice f ^>^ <i« 
^ai interrompit momentanément cette guerre où Ri- ^^^* 
chard fut, d'abord secrètement, puis ouvertement l'allié 
de Philippe-Auguste II , roi de France, Henri II prit 
la croix; mais le renouvellement des hostilités l'em- 
|>écha d'aller en Palestine. La guerre !fut enfin ter- 
minée le 28 janvier 1189 par une paix désavantageuse 
au roi d'Angleterre, qui fut signée à la Colombière 
«ntre Tours et Amboise. Henri II paya 20,000 marcs 
|K>ur les frais de la guerre , et promit d'accorder une 
amnistie à tous ceux de ses vassaux qui avaient été du 
p^rli du roi de France et de Richard. 
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ix)roquron r^mit à Henri il la listo des yaaotippLiat' 
dèlos pour lesquels on oédamaît aon pardMi , 'A fui 
saisi i^w[kt douleur extréaie. Le pom du piwinier re* 
belle tQëcrit sur cette 11 Ae fatale, étaîi ceiai de Jeoi, 
son quatrième fils , ou son «econd depuis la mort de 
Henri et de Geoffpoi, et celui de tous ^uîà avait tfMk- 
rablenient comblé de bontés. En lisant ce nom i|iii 
hii appritun crimequ*ilignoraitencore»le maUieofaïa 
père maudit le )our de «sa naissance ^ il tnaiiâit ses fils, 
to«(ba malade è diinoo «t y mourut le 6 jàdiaL iiM || 
Ii4*âge de ctnquante-éix -aps. U fut «nterré à â^abbayt 
êe Fontevrault. Mous avons paillé «et parierons «netM 
de SCS ffls , mais nous devons aussi nommer oea 4rob 
filles, à oatfsë des etUiances qa'«illes contraclèreat; a» 
voir Mathilde, ^)ous« de Jienri le Lion , duc da Sa» U 
ËSéoBore, époose d'Adolphe 111, roi de<€astille$ ai 
feanfie, mariée en^emières necos à €kiilta«me H*, 
roi desSjMiK-Sioiles^, eten^ttiteà'RaimopDdViyCoails 
de Touiouae. 
Origine des 'L'^alyHssetBont dos eoHiBMioes -en AAtfieteiire if- 
«MO te au règne de flen^i il. Cette iostitutios ^aedat 
fHj cotnmè en»France, sonorf^nei^udétfirdealuAi- 
îans des i<^ltle49 de 'se délendre contre les inyustioetdii 
grands; ^ou de lae tendre Jadépeodana J^ ileuas Jtî- 
f neapsi: die »fut eip dingletenre h iiésid(tat de V^tfdi 
publie jpe«té>i^ors4a liberté, et defespiit^o^oanMoeioe 
-qaiavate engagé les négodans è ifonmer daa asaoda- 
lions 4ont lasvMMbves se réuaiassieot dana des fdt- 
ms oïl -beHes.'Ge'qiri dans «es tyitkaxoMalifaiailasiH' ^ 

1 Voyei vol. IV, p. 124. — 2 Voyez vol. III , p. 579. 
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tieliemMit ie eoiiuiuiiie>c»«'était pasvcommMipFimftce, 

!a dépeudaoce immédiate <le la jiiridioUoDidu roi; c'Àtwk 

au contraire , le droit At dhoîatr parmi ka cHoyaiia 

doHi laeofnmuoeae coaapoêait,<]n jugoi^uiifieai^çât 

le jtige royal. On tait remoD au «ommanceoaent 

du douzième sièele ou h i L^ le diploiiie par 

lequel 4a K^ilie de Londres i ob la f uridîcitoB «m 

aettlement daaa rislérieiir moM » mak «uni 

émm% «a banUeue ert daas ^ le c< té de MiddieeeKc 

ee dipionie a été «ilactiviei] 9nt paruo net Hèari, 

t% «ceux qui rattribwVt au t c^ se fondent sur 

la oireoaetance , que dans le tit ide ce roi il n'eat pas 

fpsestioq des terres 4e Franee, ce qui selon ouxserui 

le cas , si c'était flenri II; mais est-il probable q«e 

pendent une soix'antaioe d'années l'eiiemple de Lon* 

dres ii'eât pas eng^é d'^aulres villes à «<>llici4er ée 

pareilles concessions? lor il <|te «e trouve pas d'auire 

prtniége avant la iia du .dounème siècle, de fuga 

4{ue«esr chartes aocerdent aqx urilles portait 4e tkne'de 

shérif ou baHUi^ Londres 11 «^ en oiH'desR. Le jog^ 

4lait inférieur /en rang à an fai^etioiMiaire , moÉMwé 

Mc^OTy chargé de t'adminislrati4»fi ^rééligible j^anuel^ 

AeOÈtbxA , et obligé d^ se rendre chaque (foie ^essea- 

oetlement à la cour pour demander la^ioofinùalioD de 

-eon élection. On portait devant \xA ^ xomme «Mrque 

4» sa dignité » une masse «de métaL; -celle du naÎM de 

I^opdres était d'arg^it ou de «v^naieil. Lorsque per 

hi eaite les affaires se UMiUiptiërettt » on (i dj tfî gn fe au 

«Mureet aun «beriCi des conseillers «qui » à Wia i lal i en 

* Voycx p/ 227 de ce toK 



252 LIVRE IV. CHAP. Xiy. ANGLETERRE. 

de la corporation des négocians , étaient nommés Al" 
dermen: chacun d'eux était chargé du détail deFad- 
ministration dans un quartier {ward)* 

d« lîraruu ^^^^^ ^ ^"^ '® p""' puissant de tous les rois d'An- 
gleterre avant le treizième^ siècle ; il était un des pre- 
miers princes de son temps par ses qualités person- 
nelles et par ses connaissances. Prudent jusqu'à la 
timidité dans toutes les affaires» et calculant sans cesse 
d'avance toutes, les chances qui pouvaient tourner 
contre lui, malgré son ambition» il n'aimait pas la 
guerre, qui lui en offrait un trop grand nombre; mais 
quand une fois il s'était décidé à la faire, il déployait 
des talons militaires et du courage. Despote par ca- 
ractère, ilentraiten fureur à la moindre contradiction; 
il était inexorable dans ses vengeances. Sa corpulence 
ne feisait pas tort à son activité qui était prodigieuse. 
Doux et affable , il n'inspirait pas de confiance, parce 
qu'on le connaissait dissimulé , faux et nullement 
esclave de sa parole. Il possédait de Tinstructien et 
parlait bien. On lui doit Tabolition du droit de varech, 
coutume barbare qui adjugeait au fisc les biena^ des 
^ naufragés : il la supprima en 1174. L'Angleterre Ivi 
est aussi redevable d'une de ses plus précieuses insli- : 
tutions, les assises ambulantes; il les établit à la place i 
de l'ancienne cour du roi, composée , dans les occa* j 
sions solennelles, des prélats, des comtes, dea barons j 
et des principaux officiers de la maison du monarque, •< 
et présidée par celui-ci en personne ; dans des circons- \ 
tances moins graves on ne convoquait que le grand- j^ 
justicier, le chancelier, le tiTijoricr , trois fonclion- / 
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naîres amovibles à la voloRlé du roi; et en outre le 
connétable ^ le chambellan , le maréchal et l'intendant , ^ 

tous tenant leurs charges à titre héréditaire. En 1176 
Henri divisa ie royaume en • six districts , et établit 
Ifins chaque district trois juges royaux chargés d*en 
aire annuellement la tournée pour examiner la con- 
lui te des juges et autres employés > redresser les l04*ts 
|ui avaient été faits au fisc , principalement par les 
braconniers , et décider sur les lieux les procès instruits 
)ar les juges subalternes. 

Richard L"', duc de Guienne et comte de Poitou^ /."*^^"'r- 
juî succéda à son père, commença par éloigner de sa ^^^-^le 
personne tous les mauvais conseillers dont il avait do^^^fi». 
hié entouré jusqu'alors, et rendit la liberté à sa mère 
séquestrée du monde depuis seize ans , ainsi qu'aux 
autres prisonniers d'état. On peut blâmer l'excès de 
bienveilUncc qu'il montra à Jean, son frère cadet; 
non-seulement il lui laissa le comté de Mortain et l'a- 
panage de 4000 marcs dont il jouissait , mais il y ajouta 
l'administration des comtés de Cornouailles , Devon- 
shîre , Sommerset , Nottingham , Derby et Lancastre ; 
il le maria aussi avec l'héritière du comté de Glo- 
cesler. 

L'événement le plus intéressant du règne de 
Bichard , celui qui lui a acquis le surnom de Gœur- 
de-Lion , est sa croisade en Palestine ', suivie de son 
emprisonnement*. Son père qui déj^ avait pris la 
croix , avait établi des impositions extraordinaires pour 
se procurer les sommes nécessaires. Richard porté 

* Voye«vol. III, p. 57«. — aVoyeiTol. in,p. SSa. 
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h ceftte ontreprise ^ beaucoup moins pei' dévotio» ^fm 
par ton esprit chevaleresque» se servit , pour femro éo 
l'ài^uC» de divers moyens préjudiciables aux iaCérôti 
ié BEL couroBDéy et même à sa propre réputation. Il 
vendit non- seulement une grande partie de tes do*' 
maines , mais même des ofGcet et charges. C'est ainsi 
que Févêque de Durbam acquit le comté de Nort- 
kumberland et la charge de grand -)uge; fea ballet 
pférogative» dont jouissent encore ati)ourd*lMK k» 
évêques de Durham dérivent de cetto acquitttioik 
Riobard renonça pour la somme de 10^000 mures ^e 
paya le roi d'bcosse , à la suaeraînelé aur sod royaame 
ef aux forteresses que Henri II s'élaît fait céder ' : iet 
rois d'bcéssa reafèreikl vassaux de l'Angleterre pour 
leurs possessions situées dan^ ce royaume* 
Tronhies Nous avons rapporté l'bfstofre de la croisade de 

du royaume * * 

ïiïcnc"c."° Richard Gœur-de-Lion et de Phiiippe-Auguaie il» wri 
de France , et les suites malbeuFâueeis qu'elle cM pour 
Richard , en le privant de sa liberté. Ay»ri»t aftordéi Iv 
a mars 1194 au port de Sandwich aprè» âcict abtodee 
de quatre am»'^ il trouva son royaume plein di6 co»<> 
fusidn et de troubles. Il en avait laissé le" geuveme» 
ment à Guillaume Longchamp , évêqiie d'Ély qur élak 
eu même temps légot du pepe^ Ce choix fut Irèt^mal- 
heureux^ L'évéque d'Lly était d'uni oarattère éiif' al 
arbitraire , ne souffrant pas la c^ontradietion , pooistoiiti 
audernier point kr réipacké, afin de satisfaire tOD goàt 

* t'oyez p. ?48'dé cfc vol. 
quitté l'Angleterre dès l« dki décex»bre iitt. 
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pèar le Sàs^ et la disMpàtroik , enfin ne tenant àucu» 
totnfié dés ofdre» qt^'A recevait du i^oK Sottddspa- 
ïiusxe ayant poussé à bdufc la patience dey prélats ot de 
\à neMcBsey om le obcrasu en octobre 1191 ; Fautorké 
Id fiautrer» archevéquer de Rouenf, que Aicbard» 
iverlî de la mauvaise conduite de Tévéque d'bly^ 
pendant son séjoitr ài Messine ^ avait envoyé edmnic 
Èdyoitkt de Loilgcbormp < fiit i^ctoonnue saM difficulté. 
Le pape offernsé de Fexpulniofff de ^on légat , 4frd(fÈiwlâ 
feuK éyéetueé d'AngIeter#e d*excomaiunîer Jead , frère 
àm ror ^ comme aoteur des fi'ofubles , et de mëttile / hè 
royaume en interdit. Les prêtais n'obéirent pas U cet 
€i»ilre ; tien as eontraire FffrchevôqaeiteKoiien et aoU 
€mi$eii de l'égenee prononcèrent la éépdshion de i'é* 
féque d'Ély. 

Gi^âee à h.w féroieté , la tranquillité difra ude nm- 
liée-, mArs la nouvelle de Peraprisonnenxent du roi fut 
l# signal de nouveaerx troubles : ce fut Jean ^ frère de 
ttchard qui le9 excita. Aussitôt qu'il apprit l« capti- 
vité dci rot , il alb à Paris > et eonclut ^ au mois die jan* 
fiè# 1193, une alliance avec Philippe- Auguste^ par id* 
quelle illui céda iinepartie de ia Normandie et d'autfcto 
fél^^es^de son frère 1 1& toi de France lui promit la main 
de sa M»nt t la iKtéfÉSfO Alix que Henri II passait poU# 
aveif déshondréei e^ que JEliehard avaM dédaigaée. 
JeAft voulait se fafire séparer de son épouse aclueiloy 
et Alix devait lui apporter pour dot 1^^ comté d'Artois* 
Fbriliffie promit de l'assister poui' »'eÉB|>arer dm trAne 
(^iin^dte^f eet des pcteseBsious françaiM6«de sô» ftèi^ 
/ean cifiivirhit b Nievihandie et s'aivançà )iieqil'2i KKmen^ 
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inaid les habitans de cette ville » commandés par le 
comte Robort de Leicester « le repoussèrent. Il ne fut 
pas plus heureux dans rexpéditîon qu'il fit en Angle- 
terre. Il n'y trouva pas d'adhérens; le conseil de ré- 
gence confisqua toutes ses terres et rarcbevéquo de 
Gantorbéry l'excommunia, 
- ■ de jucÏÏmi. Tel était l'état de l'Angleterre lorsque Richard y ar- 
riva. Aussitôt il assembla les États du royaume k 
Noltingham ; Jean fut assigné pour comparaître devant 
le roi dans l'espace de quarante jours , faute de quoi il 
fut déclaré le 81 mars 1194 déchu de ses possessions 
et de ses droits. Pendant son séjour à Nottingbmn, 
Richard se fit couronner une seconde fois , le 17 avril» 
pour reprendre une dignité qu'aux yeux de plusieurs 
de ses sujets il avait perdue par sa captivité. Il passa 
ensuite avec une armée sur le continent , résolu de 
pousser avec vigueur la guerre contre le roi de France; 
mais le délabrement de ses finances ne lui permit pas 
de satisfaire sa vengeance. Jean, son frère, fut k 
premier à abandonner son allié; il fit assassiner pen- 
dant uH/rcpas tous les officiers de la garnison française. 
d'Evreux; après.quoi , avec le secours des habitans , il 
massacra la garnison même et alla se jeter aux pieds de 
Richard. Par l'intercession d'É'éonore, il obtint son 



pardon. Je lui pardonne, dit Richard, et j'espère 
que j'oublierai aussitôt ses torts qu'il oubliera mon 
pardon. 
5»«mf>rt. Le cardinal -légat , Pierre de Gapoue, fit jurer le 
13 janvier 1199 aux deux rois de France et d'Angle- 
terre une trêve de cinq ans , pendant lesquels il éipé» 
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ait parvenir à fa ire conclure un traité de paix. Aussi- 
»t Richard courut châtier quelques vassaux rebejles. 
armi eux était Adémar Y, vicomte de Limoges. Ce 
îgncur avait trouvé au château de Chalus-Chabrole 
inciennement Castrum Lucii Caprioii) une anti- 
lité précieuse, un bas-relief en or représentant Lu- 
us Capriolus , proconsul d'Aquitaine , et sa famille 
: grandeur naturelle. Richard prétendait que ce 
ésor lui appartenait en qualité de seigneur suzerain, 
sur le refys du vicomte de s'en dessaisir, il assiégea 
château de Chalus. En faisant le tour de la place, 
fut blessé à Tépaule d'un coup d'arbalète. Pendant 
l'on le pansait, Marcadée, chef des Brabançons de 
ichard, força le château et en fit pendre la garnison, 
:ceplé Bertrand Gordon , l'arbalétrier qui avait 
essé le roi et qu'on réservait à un autre supplice. 
spendant le roi se fit amener Bertrand Gordon, 
alheureux, lui dit-il, que t'avais-je fait pour t'en- 
iger à me donner la mort? — Ce que tu m'as fait, 
tpoudit froidement l'archer , je vais te le dire sans 
icune crainte des tourmens que tu me prépares. Je 
s souffrirai avec joie, puisque j'ai été assez heureux 
jur venger la mort de mon père et de mes frères que 
1 as tués de ta propre main. Le roi s'écria : Mon ami, 
îte pardonne; et ordonna de lui payer une somme 
'argent et de le mettre en liberté; mais après la mort 
e Richard, il fut écorché vif, ensuite pendu. 

Richard Cœur-de-Lion expira de sa blessure , le , caracièr» 
^ août 1199, à l'âge de quarante-sept ans. Quoiqu'il u^t^ 
sût mérité par son courage chevaleresque k surnom 
T. 17 
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qu'il porto , il ne le doil cependant qu'à un conter 
inventé par l'autour d'une romance qui anciennement 
était très-célèbre, et d'après laquelle Richard , pen- 
dant sa captivité en Allemagne , éprouvant un joar 
ses forces contre celles du (ils de l'empereur Henri VI, 
aurait tué ce prince sur la place, en lui fracassant la 
mâchoire d'un coup de la main; après quoi Henri VI 
aurait lâché contre son pri»onnier un lion que celui-ci 
vainquit. Les qualités brillantes de ce prince qui , 
pendant les dix années de son règne, Ac pai^sa que 
quatre mois en Angleterre, lui firent pardonner par 
lo peuple les charges dont il l'nccdbla. Prodigue plu- , 
tôt que généreux , brave par caractère , sans talent 
pour la guerre, il était hautain, avide do gloire, cruel , 
dans sa vengeance et inconstant dans ses résolutions; . 
sa fermeté, quand il en montrait, n'était que de Ten- 
tétement ; ses manières rudes inspiraient plus de 
crainte que de respect et d'amour. (Quoique poète 
erotique, il manquait d'éloquence , et ne supportait 
pas la contradiction. Son activité fut plus turbulente 
que persévérante. 
imiTiiSS* Richard n'ayant pas laissé d'enfant li^gitime , son 
"" héritier naturel était son neveu Arthur , fils de Geof- 

froi^ son frère puîné, et duc de Bretagne des droits 
de sa mère. Richard , à une époque antérieure, avait 
fprmellement reconnu le droit de ce prince à la cou- 
ronne, mais grâce aux peines'que la reine mère s'était 
données, tout ressentiment contre son frère s'était 
successivement cfTacé dans le cœur de Richard, et sur 
son lit de mort il désigna pour son successeur Jean ' 
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mns terre, à l'exclusion de son neveu, et Jean per- 
suada aux Anglais et aux Normands qu'il était avan- 
tageux pour eux de lui donner la préférence sur un 
enfant de- douze ans. Après s'être fait prêter serment 
en Normandie, il se rendit en Angleterre et se fit 
couronner le 27 ,mai 1199. Le surnom que nous ve- 
nons, de lui donner et par lequel il est constamment 
lésigné, vient d'une plaisanterie de son père qui, accor- 
lant des apanages à ses trois fils Henri , Richard et 
Geoffroi, à une époque où Jean n'avait que deux ans» 
lui appliqua en riant l'épithète de Lackland, Le 
moyen âge n'a pas produit un plus mauvais prince que 
:e fils de Henri H. Son caractère était un composé 
noDstrueux de toute espèce de vices, sans aucun mé- 
ange de vertu, sans aucune qualité brillante d'esprit. 
Ses guerres avec la France lui firent perdre la moitié 
le ses possessions sur le continent, sa querelle, avec 
a cour de Rome le dégrada; ses contestations avec 
es barons devinrent l'origine de la liberté du peuple 
mglais; c'est le seul bien que son règne ait produit, 
»t il ne provint pas de sa volonté.» 
Après la mort de Richard , les vassaux d'Anjou, du . Artimr, doc 

r ' \o Normand». 

taine et de la Touraine regardèrent Arthur , son ne- 
eu , comme leur prince, et Philippe-Auguste, recon- 
laissant la légitimité de ses droits, lui donna Tinves- 
iture non seulement de ces provinces» mais aussi de 
% Normandie et du Poitou. De là une guerre entre 
31 France et l'Angleterre , qui ne dura que jusqu'en 
.200. Jean acheta la paix en abandonnant au roi de 
>*rance le comté d'Évreux et quelques fiefs qu'il 
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possédnit encore dans le Berry, avec une somme At 
20,000 livres : par ce moyen il conserva le reste. 
iu'e"de"* ^^®° imagina alors une ruse infernale pour se ven- 
ger des barons français qui s'étaient déclares contre 
lui. Il vint en 1201 en Poitou et cita les vassauxaccii- 
ses à son tribunal; comme dans ces siècles toute h 
justice se réduisait à un combat judiciaire, Jean avait 
pris à sa solde une troupe de spadassins, vrais bandits, 
contre lesquels il voulait forcer les barons à tirer 
Tépée. Mais Tunanimité avec laquelle les baroas refu- 
sèrent de comparaître, le força d'ajourner ses projets. 
II avait répudié son épouse, l'héritière de Glocester, 
et sa mère Ëléonore négociait pour lui un second ma- 
riage avec une infante de Castille , lorsque ayant été 1" 
invité aux noces d'Isabelle, fille d'Aimar, comte d*An- ■ 
gouléme, avec Hugues le Bruii , comte de la Marche, 
frère d'Amauri II de Lusignan , roi de Jérusalem et 
de Chypre , il fut tellement épris des charmes d'Isa- 
belle, qu'au moment qu*elle allait à l'église il l'eDleTa 
et l'épousa. Cet attentat, grave en lui-même , était 
encore plus atroce dSns un temps où les lois féodales "^ 
gouvernaient le monde , puisqu'il offensait ce rapport 
de paternité qui existait entre le seigneur et son vassal, * * 
et qui imposait au premier le devoir de protéger 
l'autre contre toute injure. Aussi le crime de Joaif* 
souleva-t-il tous ses vassaux; tous prirent les armes 
contre lui. Mais ce prince eut le bonheur de se rendre 
maître, en juillet 1202, delà personne de son nevso, 
en le surprenant devant le château de Mirebeau.oà 
ce jeune prince assiégeait la reine mère , Ëléonore 
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Ârlhur fut enfermé au château de Roueu; quelques d'jSiuHi^^ 
semaines après, il disparut à jamais : des différentes 
versions qui existent sur son genre de mort , la plus 
vraisemblable est que Jean l'ayant poignardé lui- 
même en se promenant avec lui dans un bateau sur la 
Seine , attacha une pierre à son cadavre et le jeta 
dacs le fleuve. Nous avons dit que c'est à ce meurtre 
que le roi d'Angleterre dut la perte de la Normandie 
avec la Bretagne, et tout ce que son père avait pos- * 
sédé en France au nord de la Loire. Les embarras 
dans lesquels le placèrent ses brouilleries avec la cour 
de Rome , ne lui permirent pas de penser à recouvrer 
ces provinces perdue^. 

VI • «Il 1 11 ^ iMWWiïnt 11 

il ne pouvait pas arriver de plus crand malheur a metrAngie- 
Jean que d'êlrc contemporain d'Innocent îll ; le plus '«^**'^« 
faible des monarques, du plus énergique des papes. La 
constitution des églises d'Angleterre différait sur un 
point de ce qui avait lieu dans tous les autres pays de 
rEqrppc; c*e}>.t qu'il y existait^plusieurs églises cathé* 
drales attachées, depuis leur origine, à des monastères 
dont les moines, formant de vrais chapitres, jouis- 
saient du droit, d'élire les évéques.'^Tel était entre 
autres le rapport de rarciievêché de Cantorbéry envers 
le monastère de C4hristchurch , aux moines duquel le 
droit d'élection était cependant contesté par les prélats 
de la province. L'archevêque Hubert^de Cantorbéry 
étant mort en 1206, les plus jeunes des moines , sans 
en demander l'autorisation au roi , nommèrent clan- 
destinement son successeur, et ensuite le monastère 
entier élut publiquement un autre arclicv èque, rrcom- 
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' tnanclépar lo roi. Ln papo casÂa les doux élections, 
mais totil «n reconnaissant le droit du monastère, lui 
défendit de choisir le candidat royal; il exi{;ea que le 
cardinal Ktienne Langton, prélat savant et vertueux, 
(ùt promu h rarclievéché. Les députés dos moinet 
qui se trouvaient à Rome , procédèrent effectivemetit 
à cette élection. Le roi Jean protesta contre la con- 
duite arbitraire du pape , chassa les moines de Chriit- 
church et prit possession de leurs propriétés; le pape, 
en revanche, mit^ en mars 1208, le royaume d'Angle- 
terre en interdit, 
dolinfl^r •^^''" *û"* terre o];posa hîs armes temporelles aux 
tvin'^rm armes spiiituflles. Agissant d*une manière tout h fait 
' arbitraire , il chassa tous les ecclésiastiques qui obéis- 
, saient h l'interdit et confisqua leurs biens; il enferma 
les moines dans leurs couvons et les réduisit , pour 
leur entretien, au plus strict nécessaire. Cette fermeté 
aurait pu produire Un bon eflfnt si, en mâmetemps^ le 
roi avait travaillé à gagner Taflection de êes sujets 
laïcs; mais il se permit les actes les plus injustes, fit 
revivre, dans toute leur rigueur; les lois odieuses rela- 
tives aux forêts royales, établit les taxes les plus op- 
pressives et les ])lus ahbitraircs , déshonora les plus 
nobles familles par la violence do ses amours, et se 
brouilla avec tous ses barons. Celle conduite engagea 
le pape h lancer contre Jean, en octobre 1209, les 
foudres de Texcommunication , *mais la surveillance 
exacte que le roi établit dans les ports d'Angleterre 
emp/^cha qu'elle n'y fût publiée , et quoique le« 
/!vè(|iic.H irifcnorassenl pas qu'elle existait , ils soute- 
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naientque, tant qu'elle n'avait pas été promulguée, 
elle ne pouvait avoir d'effet. Innoceot III avait voulu 
procéder par gradation; en 1212» tl en vint à la troi- 
sième mesure en déposant formellement le roi» et dé- 
liant ses sujets du serment de fidélité qu'ils lui avaient 
prêté. Philippe-Auguste, roi de France , fut chargé 
de l'exécution de ce décret , le pape lui transféra le 
royaume d'Angleterre et publia une croisade contre 
Jean sans terre. 

Philippe accepta cette offre et équippa une flotte ^ J^» ••"» 
pour porlor une armée en Angleterre. Cependant il J^i"et 
était impossible que le pape voulût que le roi dodupapir 
France s'agrandit au point de réunir l'Angleterre et 
l'Irlande à ses autres états. Le cardinal - légat » Pan- 
dolfe , qui se trouvait à l'armée du roi de France y 
connaissant les dispositions secrètes du pape, se 
rendit à Douvres, où Jean se trouvait à la tête de 
60,000 hommes, lui représenta le danger auquel il 
étaii exposé , l'effraya sur sa position en lui faisant 
voir qu'il ne pouvait pas compter sur la dixième partie 
de son armée , et l'amena k signer , le 13 mai 1213 , 
mie convention par laquelle il promit d^obéir en tout 
aux ordres du pape , de reconnaître Langton comme 
archevêque de Gantorbéry, de restituer et d*indemni- 
« ser les personnes expulsées. Trois jours après, le roi 
fit hommage de la couronne d'Angleterre et d'Irlande 
à Dieu et au pape, les reçut des mains du légat à titre 
de fiefs du saint-siége, et promit de payer annuelle- 
ment un cens de sept cents marcs d'argent pour l'An- 
gleterre, et de trois cents pour Tlrlande. Cette sou- 
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mission i( consignée dans un acte en vertu duquelJeao 
prêta publiquement l'hommage lige à l'Église de Rome, 1^ 
^couvert son nom d'opprobre; cependant, pour juger sa 1'^ 
conduite, il faut se reporter au temps où il vivait» et où ]l^ 
la dépcpdance féodale dans laquelle un état ^e trou- 
vait d*un autre, n'avait rien de déshonorant. Au reste, 
Jean agit dans celte aflaire au su et du consentement 
du grand conseil de ses barons : cela parait indiquer 
qu'il y avait quelque circonstance que nous ne connais-, 
sons pas, qui peut justifier sa conduite. Nous avons vu 
pilleurs quel changement l'humiliation de Jean produi- 
sit dans sa guerre avec la France'. Ilreçut, le 20 juillet 
1213, l'absolution et signa,.le 3 octobre, un document 
muni d'une bulle d'or, par lequel il renouvela l'hommage 
prêté au pape; il jura entre les mains de l'archevêque 
qu'il abolirait toutes les coutumes illégales , qu'il ren- 
drait à chacun ses droits et qu'il ferait revivre les lois du, 
bon roi Edouard" ; après quoi la sentence d'excommu- 
nication fut publiquement révoquée le 20 juillet 1214. 

Cependant l'expédition malheureuse de Jean «ans - 
terre, en Poitou, et la perle de la bataille de Bouvines^ 
jointes aux exactions qu'il continua de se permettre, 
causèrent un mécontentement extrême parmi les grands 
vassaux , qui , pour n'avoir pas pris part à ces expé- 
ditions, comme leur devoir l'exigeait, se virent privés 
de leurs fiefs, et leurs châteaux démolis par ordre du 
grand-juge, chargé de punir les félonies. Malgré sa 

* Voyez p. 108 de ce vol. 

* Voyez sur le sens de ces mots , vol. 111 , p. 29. 

* Voyez p. 110 de ce vol. 
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docilité pour les ordres du pape, Jean sans terre 
n'avait pas gagné la faveur du clergé qui se plaignait 
de ce que sa restitution n'avait été qu'incomplète, et 
qui voyait» à sa grande surprise. Innocent III qui jus- 
qu'alors avait soutenu les prélats et les barons » com- 
mencer h pencher du côté do sqn vassal. L'archevêque» 
primat du royaume, souillait le feu de la discorde; il 
tira de la poussière des archives , la charte octroyée 
en 1100 par IleDri I#% laquelle était tombéi^ dans 
l'oubli si toutefois elle ne fut pas l'œuvre de l'arche- 
vêque Langton lui-même; il exhorta les mécont3ns à 
la prendre pour base du rétablissement des libertés de 
la nation. A son instigation, dans une assemblée 
tenue le 20 novembre 1214 à ral)baye de S. Edmons- 
bury, il se forma une confédération pour forcer le roi 
à remplir les cngagemens qu'il avait pris à l'instant de 
son absolution. Guillaume, comte de Pembroke, et 
Etienne Langton qui semblaient agir comme ministres 
du roi , étaient secrètement d'accord avec les barons, 
et l'âme de toute l'entreprise. 

Pour conjurer l'orage, Jean essaya de se concilier ^,^^:'°^^' 
la faveur du clergé; il signa le 15 Janvier 1215 un do- ^^^^' 
cument par lequel la liberté des élections fut confirmée 
dans les termes les plus positifs ; et pour se mettre 
sous la protection de l'Église , il prit la croix le 2 fé- 
vrier suivant. Le pape adressa le 29 mars aux barons 
une lettre par laquelle il cassait leur confédération et 
les menaçait de l'excommunication; mais en même 
temps il exhorta le roi à se montrer conciliant. Les 

* Voyei p. 225 de ce vol. 
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baron» ci^poiidniil éluroiil ilolicrl Filv-W(ilU?r pour 
leur cïwI'hou» le lilro do inarécliul do roriiido do DUui 
cl do la Slo K((;Hmo ; ot , d*iiilelli|j;ouco avoc lo» hahilitii 
de Lofidn;», no roudiroril iiiiiUro», lo 24 mai , do cctt» 
villo. 1^0 roi ii c|iji il impoilail d«) K^t|çnor du ii3inp« et 
poiir qui aucuu «ïui^çfigouionl nVslail tacré, fil alor^dc» 
propo»ilionii do |)aix. On olioinil la plaine de llunny- 
inond(% enlro Slaino»ol Winduor, pour lieu do» coo- 
l'éreiACo»; Iom doux pnrli» y cal^)^^onl Tun vin-fa-vi» de 
Taulre , el lo dO juin 1 215 lo roi ftif^na lo documenl qui 
e»l lamoux nouh lo nom do (ivundù- Charte, 

Le roi y déclare, pour lui ol ho» nuccoHmsurt , qu'il 
»*ûlitiliondra do loul<^ le» violation» do» droit» de» indi- 
vidu» que »o» préd<')Cc»Heur» ol lui ftVsluienl permi»e»9 
el romollraon vigueur lo »yNt^nlodo(;ouverlU)lllentet 
raduiinitftnilion do la ju»lic<s loi» qu*il» i^iaicnl fond/}» 
dan» lo» coulunio» anglo-Maxonno» ol noruiaude»* Il 
confirnio au ol«!r(;«5 la lihorU) do» l'ilcclion» et Texeuip- 
lion do la juridiriion »<^culi^^s pornielaux eccléiiai*' 
liquo» do Horlir lihroujrnldu royaume et de porterie» 
cau»0N qui lo» conoornonl au tribunal du pape. Lo# 
pre»talion»ri')odalo» do» baron», connue» »ou» le Dom 
de relief *, et do droit» do tulMo h IVî^^ard dc»quelle9 
il régnait boaucou)) d'arbitraire, »ont déterminée»» el 
TabuH do forcer lo» fille» et le» vouvo» tie» noble» à 90 
marier contre leur gré e»t enti^rom'«5nt aboli* LedfoiC 
du roi d'exiger de» va»»aux un^*. aide ou une «ubven- 
lion extraordinaire onI borné, aux troi» ca» , do la captif 
vite du roi, de la réi^eption de »on fil» alué dan» Tordre 

^ \ttytiÂ \t, 22A (11! Cl? vol. 
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dé chevalerie et de la dotation de sa fille aluée , mais 
pour un premier mariage seulement. Pour toute autre 
contribution extraordinaire et pour tout service mili- 
taire il faudra le consentement du grand conseil des 
tenanciers de la couronne., savoir des archevêques, 
évéqnes , abbés, comtes et grands barons. Il faut 
observer d'avance que l'article i^elatif à rassemblée du 
grand conseil des tenanciers de la couronne , fut sous 
Henri III supprimé et effacé de la Charte. II est statué, 
et c'est là un des principaux articles de la Charte , que 
toutes les libertés et coutumes que le roi avait accor> 
dées à ses tenanciers, seraient également concédées 
par le clergé et les laïcs h leurs tenanciers. Les privi- 
lèges des villes sont confirmés , et les villes sont déli- 
vrées de plusieurs charges. Tout homme libre aura 
ses propriétés et sa liberté assurée. Nul ne pourra , 
sans enquête préalable et sans un jugement de ses 
pairs, être arrêté, détenu, privé de ses biens ni exilé; 
la justice ne sera déniée, ni retardée, ni vendue; la 
cour suprême ne suivra \Aus le roi , mais aura une ré- 
sidence fixe; les relais pour les voyages de la cour, 
et les fournitures gratuites de vivres pour sa subsis- 
tance, sont supprimés; la sortie du royaume sera 
libre en temps de paix. 

Âvecla publication de la Grande-Charte commença 
une nouvelle époque de l'histoire d'Angleterre. La 
nation regarda ce diplôme comme une des parties les 
plu^ précieuses de son patrimoine, et le désir vague 
de voir rétablir ce qu'on appelait les lois d'Edouard 
le Confesseur, se changea en un attachement bien pro- 
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nonce pour la Grande-Cherle. L'esprit public sa forma, 
et la nation anglaise prit dès-lors un caractère déter- 
miné. La Grande-Charte n'est pas une constitution 
dans le sens moderne ; elle ne règle pas toutes les 
branches du gouvernement d'après une théo^e phil(h i^ 
sophique; elle ne se rapporte même qu'au système 
féodal , car elle ne stipule que les intérêts des vassaux, 
et se contente , à l'égard des villes « de confirmer les 
privilèges qu'elles ont obtenus de la munificence dés 
rois; elle ne stipule rien en faveur de la classe nom- 
breuse des paysans. Si les Anglais regardent la 
Grande-Charte comme la base de leurs libertés, c'est . 
que sur cette constitution féodale a été entée une . 
représentation nationale > à la vérité très-imparfaite, 
lorsque « par la divisibilité des fiefs, .les villes sont 
devenues membres du système féodal. Un seul article 
de la Grande-Charte s'élève au-dessus des idées rélré- 
cies de la féodalité; c'est celui qui assure la liberté 
et la propriété de tout homme libre. 

Pour garantie de l'exécution des articles convenus, 
les barons imaginèrent trois moyens, dont le dernier, 
trop souvent employé, engendra par la suite l'anarchie^ 
le plus terrible despotispie de tons. Ces garanties 
étaient 1*^ l'éloignement de tous les conseillers étran- 
gers du roi; 2** le licenciement des troupes soldées 
venues du continent; 3*" l'établissement d'un comité 
de vingt-cinq barons chargés de surveiller le roi et ses | 
officiers , et autorisés à prendre et faire prendre les 
armes poiir forcer le roi et ses officiers à remédier à 
toute transgression des articles. On leur donna par 
la suite le titre de Conservateurs, 
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Jean sans terre fit semblant d^accorder de bon gré Le p^ 
et de vouloir exécuter les articles de la Grande- Charte, 2r*^" 
mais il tarda , sous des prétextes plausibles, à com- 
mencer cette exécution, et , selon quelques auteurs, il 
se retira finalement dans Pile de Wight , s'y livra à la 
profession de pirate et ppssa trois mois ou dans cette 
lie ou sur mer, travaillant aux moyens d'annuler ses 
concessions. On vit bientôt le résultat de ses intri- 
gues; par une bulle publiée le 24 août 1215, le pape 
cassa la Grande-Charte comme arrachée par la vio- 
lence et sans égard pour les privilèges dont jouissait 
le roi en sa qualité de Croisé , et comme attentatoire 
aux droits du saint-siége , supérieur féodal du roi. 
La bulle défendait sous peine d'excommunication au 
roi et aux barons d'observer la Charte. Aussitôt Jean 
se rendit à Douvres et y reçut une armée de Braban- 
çons , qu'il avait prise h son service , révoqua la Charte 
et divisa son armée en deux corps , dont l'un , com- 
mandé par Guillaume Longue-Ëpée , comte de Salis- 
bury, son frère naturel , cerna Londres; lui-même , 
à la tête de l'autre , dévasta d'une manière barbare les 
provinces du Nord et poussa son excursion jusqu'à 
Ëdinbourg. Pendant ce temps le légat Pandolfe et 
l'évêque de Winchester suspendirent Langton par 
ordre du pope , et ce prélat ne parvint plus à recouvrer 
son autorité , tant que le pape vécut. 

Ce fut dans ces circonstancQs que les conservateurs Loub de 

, Franco c»t 

appelèrent à leur secours Louis , fils aîné de Philippe- sr^rîîiTitrn- 
Auguste, et époux de Blanche de Castille , qui , comme 
petite-fille de Henri II, après Jean sans terre et ses 
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descendans, avait des droits à la couronne'. Les 
barons rofirircnt à Louis , à condition de confirmer 
la Charte. Philippe-Auguste fit semblant de dissua- 
der son fils de Taccepter, mais il le mit en état de 
passer en Angleterre avec une puissante armée que 
Jean ne put empêcher de débarquer. Louis fut bien 
reçu à Londres au mois de juin 1216; les parties méri- 
dionales et orientales de Tlle se soumirent à son auto- 
rité, excepté Windsor et Douvres , et Jean sans terre 
se retira dans Touest, où il rassembla une armée avec 
laquelle il voulait marcher à la rencontra du prince 
français, lorsqu'il mourut, après une courte maladie, 
à Newark en Nottinghamshire le 19 octobre 12iG à 
Tage de cinquante ans. Il laissa de sa seconde épouse, 
Isabelle d^Angoulême , deux (ils, Henri III , qui lui 
succéda , et Ilichard de Gornouailles , que nous avons 
déjà vu jouer un rôle comme roi d'Allemagne ', et 
trois filles qui furent mariées, la première à Alexan- 
dre II , roi d'Ecosse; la seconde d'abord à Guillaume, 
comte de Pembroke, et ensuite à Simon V Montfort, 
comte do Leicester ; la troisième à l'empereur Fré- 
déric II. 

* fta mère lÉléonore ( voyez p. 25B de ce voL } était fille de 
Henri U. Blanche n'était pourtant paf la pluf proche héritièfc 
de la couronne, en cas dVxtinction de la ligne maiculine; le' 
defcendans de Mathildc , fille aînée de Ucnri II, c'eft-&-dire U 
maifon de Brunf wick , devaient marcher avant elle. 

2 Voyez vol. IV,p, 2A9. 



SECT. II. 1216 — 1307. ' 271 



SECTION IL 
Henri III et Edouard //', 1216 — 1307. 

S. Louis en France, Frédéric II en Allemagne et etSTS^ïSS 
en Sicile, Henri III, roi d'Angleterre, ont été con- Heori'^uL 
temporains. Leurs caractères forment un contraste 
singulier. Nous avons vu dans l'empereur un prince 
doué de talens extraordinaires , supérieur à son siècle 
par ses lumières et ses connaissances , formant des 
plans vastes et qui , sans rendre ses peuples plus heu- 
reux, devaient illustrer son nom; mais combattant 
avec désavantage et devant succomber dans une lutte 
contre des préjugés et contre une opinion publique qu'il 
méprisait. Le roi de France nous a prés^lé au con- 
traire un prince partageant les idées et imbus des préju- 
gés de son siècle , sachant cependant s'élever au-dessus ^ 
d'eux quand il s'agit du bien-être de son royaume ; 
d'ailleurs supérieur à ce siècle par ses vertus, réunis- 
sant en sa personne les qualités du bon prince , la jus- 
tice , la fermeté , la prudence , avec celles de l'honnête 
homme , laisséfht son royaume florissant et son autorité 
raffermie , non par la violence , mais par la confiance 
que sa vertu avait inspirée. Après eux nous allons Voir 
un monarque doué de plusieurs qualités qui en auraient 
fait un particulier aimable, bon, constant dans ses af- 
fections , oubliant facilement les offenses , ne possédant 
toutefois aucune qualité royale , malheureux par sa 
faiblesse , sans considération, préservant son royaume 
pendant la plus grande partie d'un règne de cinquante- 
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six ans de guerres étrangères , mais ne sachant le 
sauver des horreurs de la guerre civile , et laissant en 
mourant à son fils une'couronne sans éclat et sans 
puissance, 
prîîrhim- Henri III , fils de Jean sans terre et d*lsabelle 
i^pT. "° d*Angouléme , allait atteindre sa dixième année lorsque 
son pèrc^ en mourant le 19 octobre 1216 , lui laissa un 
trône contesl^ par un adversaire puissant. Il en dut 
la conservation à Guillaume, conitede Pcmbroke, qui, 
en qualité de maréchal du royaume » s'empara du gou- 
vernement , fit couronner le jeune roi à Glocesler, 
convoqua les grands du royaume à BrisloI , leur fit re- 
connaître le roi» et se fit décerner h lui-même \q ré- 
gence sous le titre de protecteur '. En recevant la 
couronne en présence du légat du pape, Henri prêta 
à rÉgliso de Rome l'hommage auquel son père s*était 
engagé. C'était le moyen de se rendre la puissance 
spirituelle favorable. Pour gagner aussi TafTection de 
la nation , il oclroya une nouvelle Charte , qui n'était 
que la révision de la Grande-Charte, réduite de 
soixante-six articles à quarante-deux. Indépendam- 
ment de quelques articles transitoire^ qui n'avaient 
plus d'application , on raya plusieurs dispositions qui 
paraissaient trop opposées h la prérogative royale, 
comme celle qui privait le roi du droit de lever des 
aides extraordinaires sur ses vassaux sans le consente- 
ment du grand conseil de la nation; celle qui accordait 
la liberté de sortir du royaume, et quelques autres 

' C'est le même qui par la suite épousa Ja seconde sœur de 
Henri III. 
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dont précisément parce qu'elles no devaient pas sub- 
sister, nous n'avons pas parlé en donnant le sommaire 
de la Charte. On déclara toutefois que ces articles 

, n*étaient pas révoqués , mais que leur exécution était 

[ suspendue jusqu'à nouvel examen. 

Pembroke se montra aussi bon militaire mi'adminis- . t^ooi* 

* de France 

Iraièur habile. Le 20 mai 1217 il défit à Lincoln l'armée Î!r**i* 

royaume* 

de Louis , commandée par le comte du Perche; ce qui 
força le prince français à concentrer ses troupes à 
Londres. Une flolte que Philippe - Auguste avait 
envoyée au secours de son fils , ayant été détruite 
le 24 août 1217 par les Anglais, Louis conclut le 
U septembre la paix à Lambeth et promit d'évacuer 
FAngleterre. Après avoir ainsi délivré le pays de la 
présence des étrangers, le protecteur, secondé par le 
nonce Gualo qu'Honorius III , en sa qualité de seigneur 

(iirzerain , avait nommé tuteur du roi-orphelin , s'oc* 
eùpa du soin d'y rétablir la tranquillité et y réussit 
]^ar sa prudence et sa modération ; malheureusement 
A ne vécut pas assez long-temps pour achever son ou- 
ivrage. Il mourut le 16 mai 1219 et fut remplacé par 
flubert de Burgh, grand- juge; la garde de La personne 
du roi fut confiée à Pierre des Roches, étH^pr'de 
Winchester; Gualo eut pour successeur le nonce 
Pandolfe. Hubert de Burgh négocia une bulle du 
pape qui , en 1223 , déclara le roi majeur et enjoignit 
^ tous les nobles de restituer les châteaux dont ils 
^'étaient emparés pendant la minorité. On prétend 
)ue leur nombre se montait à onze cent quinze. 

L'ambition de recouvrer les provinces de France que ^^^^H'^^ 
V. . d8 
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son père avait perdues, fit commencer en 1224 à 
Henri III une guerre , qui, interrompue par plusieurs 
trêves» ne fut terminée que par la paix de 1259 ' qui ne 
laissa aux Anglais que la Guienne et la Gascogne , y 
compris FÂgénois » le Périgord et le Quercy, aiosi 
' que la Saintonge et le Limousin* Pour se procurer 
les fonds qu'il fallait pour les expéditions d'Outre-mer, 
Henri III confirma , le 11 février 1225 » la Grande- 
Charte, telle qu'elle avait été rédigée en 1216 , et ac- 
corda aux barons un second diplôme , connu sous le 
de Foïwte ^^°^ ^® Charte de Foresta , par lequel divers griefc 
auxquels les chasses royales avaient donné lieu, furent , 
redressés. C'est ici que le caractère faible et irrésolo 
du roi commença à se montrer. En février 1227 il 
déclara aux États assemblés à Oxford qu'ayant atteint 
samajorité il prenait lui-même les rênes du gouverne* 
ment , et annulait la Charte de Foresta , qui lui avait 
été arrachée pendant sa minorité. Cette démarche 
imprudente fut la première origine des troubles du 
royaume et des malheurs de Henri III. / 

TronLies Les gTauds attribuaient la conduite du roi aux gqb- 

causés par 

wiSSmiw. ^^^ ^® Hubert de Burgh qui , en qualité de principal 
ministre, se trouvait à la tête des affaires; car l« ' 
fonctions de l'évêque de Winchester avaient cessé de- 
puis la majorité du roi. Burgh était un hoxpme de 
grand mérite , qui ne se proposait pas moins qua de 
rétablir l'autorité royale tombée dans le mépris stus 
le règne précédent. Nommé grand-juge \ vie , élevé 
au rang de comte de Kent, il était en butte à labaioe 

* Voyex p. 145 de ce vol. 
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des barons. Henri était trop faible pour résister à la 
longue à la calomnie de ses enyieux et aux intrigues 
de Tévéque de Winchester , qui Taccusait de malver- 
sations et de crimes absurdes et impossibles. Le roi 
signa en 1232 Tordre d'arrêter son ministre fidèle » 
^ mais Hubert de Burgh trouva le moyen de s'évader, et 
se retira auprès de Lewellyn , prince de Galles. 

L'évéque de Winchester qui , depuis la retraite de 
Bui^h » était le principal ministre de Henri HI , ne 
tarda pas à se faire détester bien davantage par son 
despotisme. On lui en voulait surtout d'avoir fait ve- 
nir en Angleterre deux mille gentilshommes du Poitou 
(patrie de l'évéque ) et d'autres provinces françaises, 
auxquels il accorda des emplois pour s'en faire à lui- 
même et au roi un appui contre les indigènes. Le mé- 
* contentement des barons aurait peut-être dès-lors 
^ éclaté en une révolte ouverte , sans le zèle d'Edmond , 
T archevêque de Cantorbéry. Ce prélat fit au roi les 
7 représentations les plus sérieuses et alla finalement 
jusqu'à le menacer de l'excommunication » s'il ne desti- 
tuait un ministre devenu l'objet de la haine publique. 
^ Le roi céda enfin , et au mois d'avril 1234 Pierre des 
^ Roches et ses compatriotes fiirent renvoyés. Le roi 
rappeia alors le fidèle Hubert; il youlait lui rendre 
toute sa confiance, mais ce ministre qui avait éprouvé 
que} pou de fond l'on pouvait faire sur le caractèi)^ 
d'un te) maître , se garda bien de s'exposer pour lui 
une seconde fois à la haine des grands. 

Bientôt Henri lll donna à son peuple un nouveau 
sujet de mécontentenient. Le 20 janvier 1236 il épousa 
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casTr^'^rÉléonorcfillo de Raimond-Bérenger V, comte de 
s^TOteTfrèrM Provence, et sœur de k reine de France. Avec celte 

de la reine. 

princesse arriva une foule de Provençaux et de Sa- 
voyards qui vinrent chercher fortune en Angleterre. 
La mère d'Éléonore était de la famille pauvre et nom- 
breuse des comtes de Savoie; des huit ou neuf frères 
qu'elle avait, trois suivirent la jeune reine, leur nièce, 
à Londres. Guillaume, l'un d'eux, qui était évêque de 
Valence et de Modène , devint premier ministre du 
roi et exploita cette place pour enrichir ses parens; 
l'autre , Pierre , se fit donner le comté de Richmont et 
une place dans le conseil ; le troisième , Boniface » 
évêque de Belley , se fit nommer archevêque de Can- l^ 
torbéry , quoiqu'il ne sût ni les lois ni la langue du . 
pays. On fit venir de Provence et de Savoie des 
demoiselles sans fortune , que le roi maria aux jeunes 
lords dont , en sa qualité de seigneur suzerain , il était 
le tuteur. 
nomeé^'uis^' Pour satisfaire à ses prodigalités , une assemblée 
îvNn'TieimV***' des États qu'on commençait alors à nommer colloques 
ou parlemens , accorda à Henri III le quarantième de L 
toute la fortune mobiliaire de ses sujets , et en 1237 . 
le trentième. En 1239 le roi força les Juifs à lui aban- 
donner le tiers de tout ce qu'ils possédaient. Ces [ 
charges imposées à la nation n'étaient rien en com- [ 
paraison des exactions que se permettaient les papes ^ 
Grégoire IX et Innocent IV, qui, pendant tout leur 
règne , exploitèrent l'Angleterre comme une inépui- 
sable mine d'argent. D'année en année le pape de- 
manda , tantôt le vingtième ou le dixième , tantôt le 
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cinquième de tous les revenus ecclésiasliques, quelque- 
t fois aussi des sommes déterminées; les brouilleries 
- de la cour de Rome avec Frédéric II , et les croisades 
^ durent servir de prétextes à ces exactions. En 12&1 h 
^ la bataille de Méloria ^ les sommes ramassées par le 
légat Otton tombèrent entre les mains de Frédéric II 
avec )a flotte génoise sur laquelle elles avaient été 
embarquées. Ce fut en vain que le clergé et les États 
voulurent s'opposer à Tavidité de la cour de Rome; la 
crainte de l'excommunication anéantit le peu d'énergie 
de Henri III , et il n'osa rien faire pour la 'défense 
de ses sujets. Le pape s'empara , comme à lui appar- 
tenQnt, des revenus de tous les bénéfices vacans ; du 
vingtième de tous les revenus ecclésiastiques sans ex- 
ception ; du tiers des bénéfices qui produisaient plus 
de cent marcs par an ; de la moitié de ceux qui étaient 
^ssédés par des titulaires non résidans , et de la dé- 
4 pouille de tous les ecclésiastiques décédés sans testa- 
ment. Faisant usage de tous les moyens de préven- 
tion que la chancellerie romaine avait inventés ' » il 
conféra un grand nombre de bénéfices à des Italiens, 
qui, se fabant remplacer par des vicaires auxquels ils 
n'allouaient qu'une partie congrue des revenus de 
leurs bénéfices , consommaient le reste à l'étranger. 
On calcula que par cet abus il sortait annuellement 
60,000 marcs d'argent, somme qui dépassait le revenu 
du monarque. 

Cependant Henri ayant le plus pressant besoin Ronourtii 

, * ment solenn 

d argent, convoqua, au mois d avril 1253, un parle- deia«rand 



♦. 



* Voy«i vol. IV, p. 21Ô. — 2 Voyez vol. 111, p. 275. 
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ment à Westminster. On lui accorda des sabsidegà II 
condition que la Grande-Charte fât soIenneKement i 
renouvelée. Cette cérémonie eut lieu le âmai 1261* ir 
La Charte fut lue en présence des évêques et des 
abbés tenant en main des cierges allumés , l^squeli 
proclamèrent une sentence d'excommunication contre , 
ceux qui violeraient ce pacte national. Éteignant alors Ie 
leurs cierges et les jetant à terre ils s'écrièrent : Paine 
l'fime de quiconque encourra Texcommunicatioa p(N>- 
tée par cette sentence^ se corrompre ainsi ea enfer et 
y répandre une aussi mauvaise odeur. Ainsi soit41, i 
ajouta le roi : je jure d'observer inviolablement toutes 
ces dispositions , comme homme , comme chrétien , 
comme chevalier et comme roi couronné et sacfé» 
offn^u Su- ^^ peuplé paya , mais la Grande-Charte ne fiit pas 
^ê7 Kdmrâd mieux observée qu'auparavant. Cependant Innocent IV 
princn'An- imagina un nouveau moyen de tirer de l'argent d'Âû- 
gleierre* Il offrit la couronne de Sicile au frère du roi, 
Richard, comte do Cornouailles , qui passait pour le 
prince le plus riche de son siècle, et, sur son refila, 
à Henri III lui-même, pour Edmond» eon second fils. 
Alexandre IV acheva cette afiàire commencée par son 
prédécesseur* et le roi, enchanté d'acquérir une cou- 
ronne pour un fils que la nature avait traité en marâtre 
(Edmond était contrefait) , s'engagea à rembourser 
au pape 135, 6A1 marcs d'argent que lui ooôtait iâ j 
guerre avec Frédéric II et IVf ainfroi. Le pape pro- 
clama une croisade pour la^t^onquéte de la Sicile , et 
imposa de nouveau pour trois ans un dixième sur tous 
les bénéfices d'Angleterre. , 1 
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Les barons d'Angleterre «'occupaient depuis long - ^^j^SmSS^" 
temps en secret des moyens de réformer le mffayais 
gouvernement du roi et d'enchaîner son pouvoir par 
des liens plus forts que des sermons. L'âme de cette 
conspiration était un des beaux-frères du roi , Simon 
de Montfort , dont le père a ac<{uis une si malheureuse 
eéléjbrité dans t'aifaire des Albigeois '. Il avait gagné 
les bonnes grfices d'Éléonore^ sœur du roi et veuve da 
oomte de Pembroke qui avait été protecteur; le com- 
merce intime qu'il entretenait avec cette princesse , 
avait forcé le roi de consentir qu'il l'épousât pour éviter 
an plus grand scandale. Henri l'avait nommé comte 
de Leicester. Depuis ce temps Simon vivait avec le 
roi dans une alternative de faveur et de disgrâce. 

Henri III convoqua en avril 1268 un parlement à ..J^J*"? 
Londres dans l'espoir d'en obtenir l'argent nécessaire SJJJîJ^îJihiit 
pour acquitter les assignations que le pftpe ftVdit émises Ten^d?"*** 
pour les 135» 5A1 marcs^ ainsi que pour e^reprendre la huliû. 
croisade en Sicile. Les conspireteuni dont le plan était 
formé, forcèrent le roi de convoquer pour le 11 juin 
suivant à Oxford un autre parlement » qui aviserait 
aux moyens de réformer l'état» Ce parlement qu^OA 
nomma ensuite the mad parliamâfU (le pariement en- 
ragé) s'assembla au jour fixé. Comme les barons y 
vinrent accompagnés de leurs vassaux et dalié l'appa- 
reil militaire , le roi fut obligé de se soutidôttre aux 
conditions qu'ils voulaient lui imposer* Vingt-quatre 
personnes y dont douze nommées parmi les ministres 
du roi, et douze parmi les barons» forent munies d'sok 

* Voyeï p. 16 de ce voh 
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pouvoir abiolu, ei cbargécf du foiu de rétotmerVéiaL 
Ce* «cigneur» à lu iéle deêt{ucl» était lo couito d« Lei- 
cet ter, drefftèreni uu itatut qui o«t connu iM>u« le nom 
de Provisions d'Oxford, 11 ordonne que U Grande- 
Charte iK^ra observée; qu'il «era nommé un grand'jugc 
national; que le parlement •'aKvemblera réguiièreineot 
IroU foii par an; qu'aucun étranger fie fera chargé 
d'une tut&ie , ni nommé commandant d'ua château ; 
qu'il neicra pa* planté de nouvellei» loréta ni établi de 
nouvelle» garenne» ; que le» revenu» d'aucun comté 
ou di»trict de centenier ne «erontaderméi; que chaque 
comté choisira quatre chevalier» pour »'in(orBier de» 
griel» dont le» habitan» »e plaignaient et le» porter & 
la conitai»»ance du proclmin parlement. Le roi et 
Edouard, »(m lil», jurèrent ce» article»; iUchard di; 
Coi-nouaille» , frère du roi , et roi d'Allemagne , le» 
jura égab^ment en 1209. 
WêAUmitt jte» vingt- quatre baron» ne lardèrent pa» d'abu»er 
^ ^^^^^^f* d^ b;ui' pouvoir, ou plutôt toute bmr ge»tion fut um 
imUt d'()Uipiéteinen» »ur l'autorité »ouveraitte , au&- 
quel» le biifu du peuple »ervait de prétexte* Ce» 
j«4;bb;» factieux ne connai»»aient d'autre mojreu deré- 
l^^rnuir l'état , que de perpétuer le pouvoir entre 
biur» main» et dis' changer aiu»i la monarchie en um*/ 
oligarchie* Pendant deux an» la nation fut peui-éiff» 
dupe de ce» cliarlatan» en politique ; mai» itn&a cUe 
ouvrit le» yeux et témoigna hautenient »on méconlen 
U'Mïi'iïi pat' rorgaiiC/ de dépuli'!» que le» comté» nom- 
uièienl. i^eh oligarque» n'élanlpa» d'accord entre eux, 
>( i\\\\ii\vM\ vu i\i'u\ \i\iiù-> , dont le» comte» de Ï4*i 
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cester et de Glocester étaient les chefs. Dans ces cir- 
constances le roi crut pouvoir recourir avec sûreté au 
pape : il ne se trompa pas. Une bulle d'Alexandre IV nJ^^dw ' 
du 29 août 1261 cassa les provisions d'Oxford, déga- Ii?n?vêné. 
gea le roi et tous ses sujets du serment de les obser-^ 
vèr qu'ils avaient prêté, et menaça de l'excommunica- 
tion quiconque s'opposerait à l'exécution de sa bulle. 
Henri III déclara au mois d'avril 1262 que , dégagé 
de son serment, il reprenait le gouvernement, et des- 
titua les officiers et fonctionnaires nommés par les 
barons. Son fils Edouard désapprouva cette conduite, 
s'efforçant d'opérer une réconciliation entre le roi et 
les barons. 

Le comte de Leicester se sentant plus fort par l'ab- ,^*"* 
sence du comte de Glocester, son rival, leva le masque, 
attaqua les adhérons du roi , pilla et dévasta ses châ- 
teaux et les terres de la reine , chassa tous les étran- 
gers et s'allia avec Lewellyn , prince de Galles qui , 
à la tête de 3%000 hommes, envahit le Gheshireetl«es 
terres du prince Edouard. Le roi et la reine étaient 
comme prisonniers dans la tour de Londres , parce 
que la populace de cette ville, ayant à sa tête le maire 
Fitz-Richard, suivait le parti des barons. Henri réso- 
lut alors de céder; il accepta le 18 juillet 1263 les con- 
ditions que les barons lui imposèrent; mais lé prince 
Edouard refusa de reconnaître cette conventfon. Il 
s'érigea ea défenseur de la prérogative royale, réunit 
autour de sa personne un grand nombre de barons 
ci prit les armes. Mais comme les parties étaient 
(égales en force cl que le peuple désirait la paix, ou 



de S. Louis. 
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vit alors un arrangement qui est peut-être sans exemple 
dans les fastes <lu monde. Les deux parties s'en re- 
mirent à l'arbitrage du roi de France ^ par un compro- 
mis formel qui fut signé, d'un côté parle roi d'Angle- 
terre, Edouard , son fils aîné , Henri , fils de Richard 
de Gornouailles, et beaucoup de seigneurs; de l'autre 
par lesévéques de Londres et de Worcester, le comte 
de Leicester» ses trois fils et d'autres seigneurs. De» 
deux côtés on promit par serment de se soumettre à 
la sentence arbitrale. 
partb*,»1iîr* Cet arbitrage, un des érénemens les plus gloriew 
rarhitraec oour la oersoune de S. Louis, eut lieu à Amiens. Les 
rois et la reine d'Angleterre assistèrent en peï^onne 
à l'assemblée. On discuta contradictoirement les ques- 
tions litigieuses, et le 24 janvier 1264 le roi de France 
prononça. Il annula les provisions d'Oxford, ordonna 
que toutes les forteresses qui étaient au pouvoir des 
Vingt-quatre, fussent remises à la disposition durai: 
il décida qu'il appartenait au roi de pourvoir à toutes 
les charges du royaume et d'appeler indifiléremmeiit 
à^on conseil tous ceux qu'il en jugerait dignes; ilor- 
doiina l'oubli réciproque du passé et l'établissemeiit 
ou le maintien de tous le^ privilèges, chartes, libertés 
et coutumes qui avaient existé avant la guerre cirX^» 
Cette, sentence déplut aux barons; pour colorer 
leur refus de s'y soumettre , ils prétendirent que \fA 
Provisions d'Oxford n'étaient qu'une conséquence ^ 
la Grande-Charte et devaient par conséquent subsister, 
ptMsque celle-ci était conservée. Ainsi la guerre con- 
tinua. Le 14 mai 1264 il y eut une bataille à Lewes. 



Sentence 
de i>. Louis. 
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Le prince Edouard y fut yainqueur de la milice de 
Londres ; mais pendant qu'emporté par le désir de la 
yengeance il poursuivait les fuyards , et hachait en 
pièces plus de 3000 citoyens de Londres , les troupes 
du roi fureitt mises en déroute » et ce monarque lui- 
même ayec Richard, roi d'Allemagne, tomba aupou- 
yoîr de Leicester. Ldouard reVcnu sur le champ de ,.i> roi, ses 

* fils et son fr 

bataille youlut renouveler ie combat ; mais par le Je^|;falJ„'du 
moyen d'une feinte négociation , Leicester l'entoura, aSir.**"*^ 
et le força de signer un arrangement connu sous te 
nom de o&mpromis de Lewes, par lequel le prince 
Edouard lui-même et Henri , fils de son oncle , se 
constituèrent otages pour leurs pères jusqu'au moment 
où des plénipotentiaires nommés de part et d'autre se 
seraient entendu sur une pacification. 

Depuis ce moment le comte de Leicester se condui- 
sit en maître du royaume , car ce que le compromis 
disait des négociations h ouvrir était un subterfuge 
pour tromper le vulgaire. Au mépris du traité , il en- 
voya les princes Edouard et Henri comme prisonniers 
à Douvres, et le roi Richard dans le château de 
Kenihvorth. Henri HI fut obligé de rester auprès de 
lui , sans jouir de la liberté. Le comte disposa arbi- 
trairement de tout et convoqua pour le mois de juin 
1264 un parlement composé de ses seuls adhérens. 
Cette assemblée établit un conseil de régence de neuf 
meûibres, lequel devait gouverner au nom du roi jus- 
qu'à ce que le compromis de Lewes eût reçu son en- 
tière exécution. Ils devaient être nommés et desti- 
tués, le cas échéant, selon te bon plaisir de trois élec- 
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teurs auxquels le roi conférerait ce pouvoir» Il fut 
obligé de désigner électeur Leicester lui-même, le 
jeune comte de Glocester et un évêque entièrement 
dépendant de Leicester. Par ce moyen ce factieux 
retint en main toute l'autorité > tandis qu'aux yeux du 
public il paraissait l'avoir remise au roi et à son 
conseil. '^ 

La reine Ëléonore qui se trouvait en France , s'y 
occupait à lever sur le continent une armée pour 
la délivrante de son époux. Le comte de Leicester, 
voulant se mettre en sûreté contre le danger qui 
le menaçait , convoqua pour le 20 janvier 1265 im 
parlement dans une forme nouvelle. Non seulement 
il y appela deux chevaliers comme députés de chaque 
comté, mais aussi deux députés de chaque ville et 
bourg, tous choisis sous son influence. Cette mesure 
n'est pas proprement l'origine de la chambre des com- 
munes, puisque la forme du parlement établie par le 
comte de Leicester, ne fut pas maintenue; cependant : 
elle y prépara. Gomme la mésintelligence entre ce 
comte et Glocester était parvenue à un point d'exaspé- 
ration qui faisait prévoir une guerre civile» Leicester 
fit rendre en mars 1265, par son parlement, la liberté 
au prince Edouard qui était le favori de la nation; 
mais sa délivrance ne fut qu'apparente, car on ne loi 
permit pas de s'éloigner de la personne du comte de 
Leicester qui le fit surveiller comme un prisonnier. 
Néanmoins le 28 mai 1265 Edouard trouva moyen 
d'échapper à ses geôliers sur un cheval, excellent 
coursici-, que le comte de Glocester lui avait envoyé; 
Roger Mortimer l'escorta. 
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La liberté du prince fut le signal pour tous les amis gImSS^J^ 
Au roi de prendre les armes : le comte de Glocester i« roi. ""^ 
se déclara pour la cause du roi. Le comte de Lei- 
cester qui se trouvait à la tête d'un faible corps au- 
delà de la Saverne, ordonna à son fils Simon de Mont- 
fort qui était h Londres, de venir à son secours. 
Simon fut surpris parle prince Edouard le 1 août près 
de Kenilworth, et n'eut que le temps de se jeter dans 
ce château. Le comte de Leicester, n'ayant pas de 
nouvelles de son fils * passa la Saverne et campa à 
Évesham oii il se trouva inopinément en face du prince 
Edouard. Ce fut là qu'une bataille termina la guerre j^jj|[^. 
fe ^ août suivant. Les rebelles furent défaits; Lei- ^Jj!j||^*^ 
cester et Henri, son fils aîné, périrent dans la mêlée. 
Le roi, queLeicester avait conduit au milieu de l'ordre 
de bataille, aurait été tué s'il ne s'était fait connaître 
en criant : Je suis Henri de Winchester , votre roi. 
Après cette bataille il fallut encore deux ans à Edouard 
pour pacifier entièrement le royaume. Lui et le roi 
usèrent avec modération de leurs succès, et ne firent 
pas verser de sang. 

L'esprit chevaleresque qui ne s'était pas encore j,£5J^J 
éteint dans les nations européennes , engagea le **** ^^ "** 
prince Edouard à prendre la croix. Il suivit S. Louis 
à Tunis; mais comme il ne trouva plus ce monarque 
vivant , il alla en Palestine et y servit pendant quelque 
leinps les ordres militaires. Pendant son absence 
Henri III tint d'une faible main les rênes du gouverne*- 
ment, et mourut, avant le retour de son fils, le 16 no- ..^^û'^i,?* 

Henn III, 

rombre 1272, h l'âge de soixante-quatre ans. Il laissa *^^* 
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deux fils, Edouard I.*''' qui lui succéda» et Edmond 
le Bossu qui avait été destiné au trône de Sicile et 
porta dans la suite le titre de duc de Lancastre. Les 
deux filles de Henri III étaient mariées , l'une à Âk- 
xandre III, roi d'Ecosse, l'autre à Jean, duc de Bre- I 
tagne. 
i273^"Î307!' Edouard I." revenant de la Palestine, était arrivé 
daStlïSjSïï' en Sicile lorsqu'il reçut la nouvelle de la mort de son 
*"***' père. L'archevêque d'York, Edmond, comte jde Cor- 

ncuailles, fils de Richard, roi d'Allemagne, et Gilbert, 
comte de Glocester , nommés gardiens du royaume, 
n'éprouvèrent aucune opposition dans l'exercice de-' 
leur autorité, et l'Angleterre resta tranquille pendant 
les deux années de régence. En passant par la France, 
Edouard I.*' rendit hommage à Philippe III des fieâ 
qu'il y possédait,* les troubles qui s'étaient élevés en 
Guienne l'arrêtèrent pendant près d'une année sur le 
continent. Arrivé par Boulogne en Angleterre, il fut 
couronné le 19 août 1274 par Tarchevêque de Gantor- 
béry avec Lléonore de Gnstille , son épouse* 
luS'drwea-' ^^^ premier soin fut de réprimer le» abus qui 80u$ 
minsier, 1274. j^ gouvemcment faible de son père s'étaient glissés 
dans toutes les branches de l'administration» el princi* 
paiement dans celle de la justice. Dans un parlement 
qu'il convoqua en 1275 à Westminster , il fit pubKer 
diverses ordonnances sur la justice criminelle , qoi 
sont connues squs la dénomination de premiers iUr 
iuts de iVestmiîister, Il établit un nouveau trSiuDii 
chargé de parcourir le royaume et de réprimer ki 
crimes. 
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L'Anfflelerre était couverte de monnaies falsifiées .i**:»*?»^*» 

^ des Jaifs. 

par rbabitude qu'avaient les usuriers de les rogner, et 
que facilitait l'usage légalement établi de couper le 
pence d'argent en demi-pences et farthings Les Juifs 
surtout étaient accusés de ce délit. En 1279 Edouard 
en fit pendre deux cent quatre-vingts dans la seule 
ville de Londres , et confisquer leurs biens au profit 
de la couronne. Celte opération lucrative fut répétée 
en grand, plusieurs années après : 60,511 Juifs furent 
bannis et on ne leur laissa emporter qu'une très-petite 
partie de leur fortune. La diminution des revenus de 
la couronne sous Henri III par la dilapidation des do- 
maines, fut cause delà détresse dans laquelle bdouard 
I. *' se trouva fort souvent et qui le força d'avoir re- 
cours à des moyens extraordinaires : tel fut un acte du 
parlement de 1290 qui lui abandonna la quinzième 
partie de toute la fortune mobiliaire de la nation; de 
même en 1291 le pape Nicolas IV lui accorda pour 
six ans une décime sur lés biens ecclésiastiques. 
* Pour raffermir Tautorité royale, Edouard jugea né- de^""JSJ21 
cessaire de soumettre avant tout les voisins turbulens GaUes.^^ 
que l'Angleterre avait dans les habitansdupays de 
Galles et eu Ecosse* Les princes de Galles avaient 
profité des troubles de l'Angleterre sous Jean sans 
terre et Henri III, pour se rendre indépendans. 
Lewellyn qui avait pris une part très- active aux entre- 
prises de Leicester, avait été compris dans l'amnistie ; 
mais Edouard I."^ l'ayant requis de veni^ lui prêter 
hommage de sa principauté , il s'y refusa sous divers 
prétextes , qui trahissaient ou ses mauvaises intentious 
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OU sa méfiance; il fournit ainsi un prétexte au roi 
d'envahir le pays. Ce prince usa de beaucoup de cir'^ 
conspection dans cette entreprise; il s'empara des 
défilés qui conduisent dans le pays, et» sans s'exposer, 
en une bataille ouverte, à la bravoure indomptable de 
la nation , il la réduisit par la famine. Les conditions 
auxquelles Lewellyn fut obligé de se soumettre en 
1277, étaient dures et humiliantes; les Gallois les sup- 
portaient avec répugnance et firent en 1282 une non- 
velle tentative de recouvrer leur indépendance. Elle 
fut très-malheureuse. Pendant que les troupes an- 
glaises entrèrent dans le pays, Edouard, avec sa flotte, 
s'empara de Tlle d'Anglesey, vrai boulevard du pays 
de Galles , par le tnoyen duquel les habitans se pro 
curaient des vivres. De là il lui fut plus facile de 
pénétrer dans l'intérieur du pays. Lewellyn qui, 
accompagné de peu de personnes , s'était éloigné de 
son armée pour observer celle des ennemis, tomba 
dans un détachement anglais commandé par Edmond 
Mortimer , et fut tué. On planta sa tête sur la Tour de \ 
Londres. David qui , à Ja place de son frère Lewel- 
lyn, se mit à la tête des Gallois, ne parvint pas à réu- 
nir une armée suffisante pour résister aux Ânghiis. 
Chassé successivement de tous ses asiles , il fut li?ré 
par des traîtres , en juin 1283 , traîné en chaînes k 
Shrewsbury, condamné pour trahison par une coor 
de pairs , et exécuté en octobre. Tout le pays se sou- 
mit alors. Edouard le réunit définitivement à la cou- 
ronne, le partagea en comtés, et y introduisit les lois 
et l'administration anglaises. Des romanciers ont 
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inventé une fable qui est devenue célèbre par une ode 
de Gray. Pour effacer le souvenir de l'ancienne li- 
bertéy et pour détruire le caractère national, Edouard 
imagina , dit-on , un moyen atroce. Les Gallois étaient 
grands amis de la poésie ; leurs bardes formaient une 
caste sacrée , divisée en plusieurs classes; on les ap- 
pelait aux festins où ils célébraient les faits et gestes 
des anciens héros du pays. Edouard fit venir, dit-on , 
tous les bardes en Angleterre oii ils furent égorgés. 
Ce forfait incroyable n'était pas dans le caractère de 
ce prince. 

Edouard employa un procédé plus doux pour se 
concilier la faveur des habitans du pays de Galles. La 
«ine étant accouchée d'un fils à Caernarvonjl donna 
3 son héritier le titre d^rince de Galles , que depuis 
'<e temps les fils aînés des rois d'Angleterre ont constam- 
ment porté. 

La seconde entreprise guerrière qui occupa ExUnction 
Edouard L*' fut la soumission de l'Ecosse. La race «»**«i*rt« 

race de Ken- 

des anciens rois de ce pays, descendant de Kenneth II, °®'*'' *^®^* 
roi des Scots, qui , dit -on, soumit en 838 les Pietés, 
et réunit les deux peuples çn un seul royaume nommé 
depuis Scotland , Ecosse , s'éteignît en 1286. Les au- 
teurs anglais et écossais ne s'accordent par sur la na- 
ture des rapports politiques qui depuis le dixième 
riècle existaient entre les rois d'Ecosse et d'Angleterre. 
Ce qui est certain c'est qu'en 9A5, Malcolm II obtint 
d'Edmond I.** le pays de Cumbcrland, pour lequel U 
devint vassal du roi d'Angleterre". Nous avons vu 

* Voyez vol. III , p. 221. 

V. 19 
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que Guillaume dit lo Lion, roi d'hcosse, prit ]>;i 
aa\ querelles entre Uenrillet ses fils; qu'il l'ulolill; 
en 1174 de se recoanaltre vassal de l'ÂDgluterre poi 
son royaume d'Ecosse; et qu'eu 1190 il racheta le do> 
maino direct pour la somme de 10,000 marcs d'urgeDt\ 
Son petlt-fils, Alexandre III, acquit en 1266, de 
MagQus VII , roi de Norwège, les iles de l'Ouest ou 
Hébrides et l'île de Man. Avec lui s'éteignît eu 128ft 
la race des anciens rois d'Ecosse. 

Alexandre III laissa comme héritière du royaume 
d'Ecosse un enfant de trois ans, sa petîte-fllle Mar- 
guerite, fille d'Éric II, roi de Norwège, qui fut re- 
connue reine d'Ecosse sous la tutèle de cinq régeos. 
Edouard, bien résolu de ne pas laisser échapper une 
occasion si tavorable de réunir lus deux monarchie*, 
demanda la main de la jeune reine pour son &t 
Edouard , qui avait quatre ans de plus. Éric II et le» 
Étals d'iicosse consentirent h cette alliance, et il fut con- 
venu par un traité signé îi Salisbury le 6 novembre 
1289, que Marguerite serait élevée en Anglelerrf. 
qu'Edouard la remettrait aux Écossais quand ieui 
poys serait tranquille, et qu'ils donneraient des sûreios 
de ne la marier que d'après l'ordre, la volonté etlavi.- 
du roi d'Angleterre et avec le consentement du roi iJi' 
Norwège. Mais Marguerite mourut le 7 octobre 12Ô(i 
dans le trajet doNorwègeen Ecosse. Il se présenta alors 
treize prétendans au trône : le premier était Éric II 
qui le réclamait comme héritier de sa fUIe ; six int, 
autres descendaient d'enfaus naturels soit d'Ali 
' Voreï p. ÎA8 et SSjI de ce ïoI. 
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are II, soit du roi Guillaume; quatre autres, do filles 
de David, comte de Huntingdon, frère cadet de Guil- 
laume; deux enfin venaient des sœurs de Guillaume 
et de David. Ceux dont les droits paraissent le mieux 
fondés étaient Jean Baillol , lord de Galloway , et 
Robert Bruce, lord d'Annandaie ; le premier descen- 
dait de la fille aînée de David, l'autre de la puînée; 
mais celui-ci était dans un degré de parenté plus rap- 
proché de la reine Marguerite que son concurrent. 
John Hastings, lord Abergavenny, descendant d'une 
troisième fille de David , ainsi que Jean Gummin do 
Badenoch, comte de Buchan,fils d'une sœur de Bail- 
lol, ne pouvaient entrer en considération que dans le 
cas que la succession fût divisible; ainsi ce fut entre 
Baillol et Bruce que se partagèrent la plupart des 
Écossais. 

Pour prévenir une guerre civile, les régens du Kdontrdeti 
royaume s'adressèrent à Edouard , et le prièrent de noi.cer entre 

^ ^ * lc5 compèti<« 

prononcer entre les deux compétiteurs. Il s'empressa Ï,J^^ ^'^' 
d'accepter le compromis , bien résolu d'en tirer avan-^ 
tage. Le 10 mai 1291, le grand-juge d'Angleterre fit 
savoir à l'assemblée des États tenue à Norham que le 
roi s'était chargé de décider le différend sur la succes- 
sion, non en vertu du compromis qui l'avait nommé 
, arbitre , mais en sa qualité de suzerain, et qu'il était 
ûécessaire que , avant qu'il prononçât, cette qualité fût 
reconnue. Le» États demandèrent un délai de trois 
^maiues pendant lequel le roi fournirait les preuves 
qui établissaient sa qualité de suzerain. Ges preuves 
ayant été présentées, probablement par la production 
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di)A acton par IcftquelN Molcolin on 1.071 et 1101 , «i 
Guillnunio «m 117/i, nvoiout fail hommage do tour cou< 
roiino h TAnglotorro, l/i «iizorniuolii do collo-ci fut 
coiiAi^o formellomoiit roconniio , parco qiio lo 2 juin 
1291, AAlni iix(S pour prouver lo contraire , lo« Écoi- 
Aain n*avaiont odorl niiciino objociion. Alors le roi 
<^tubliiaii cliûtoaij do Durham uno commiAsion chargée 
dVxaminor Ion pri^tontionM roHpoctivos; mai» il exigea 
t|iio, |M)ijr lo moltro on (Uat d^inHlallorHann opponitioD 
celui on favour do qui Iom comniiNnairoH-jugon auraient 
prononc<^» on lui livrAl foulon Ioa placoH fortoA ottoui 
lo8 chAtoaux du royaumo; coUo demande ajant été 
accordée, il mo (it pr^or Mormont do fidélité par tout 
Ion prélalA, comloH , barons et nobles. 
j«an iinuu, Lel7novombro 1202 la commission, après avoir d*a ^ 
im, hovA admis lo principe do Tindivisibilité du royaume, r 

prononça en faveur de Jean Raillolqui, après avoirfait |* 
hommn|i;o li^o h lïdouard « fut mis en possession do j*' 
royaumo. Lo nouveau roi eut bientAt lieu d'éprouver ^ 
ce qu(^ lo vassobigo pouvait avoir d*humiliant pour un 
souverain. Il avait prononcé dans un procès entre 
doux maisons puissantes; la partie qui avait succombé 
en appela au tribunal du roi d*Angloterro ^ qui assigna 
son vassal h comparaître en personne au parlement 
d'Angleterre, sans lui accorder la faculté de se fiiire 
représenter par un délégué. Six fois dans une seule an- 
ité(^ le roi d*Kcosse fut obligé do faire ce voyage. Si» 
comme on Ta supposé, Tintention d*Édouard était de 
lo pousser h la révolte, afin d*avoir un prétexte pour 
réunir riïcoHse h TAngleterre. il réussit parfaitement. 
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Baillol conclut secrètemeut le 23 octobre 1295 une al- <^"«"" 'J'' 
liance avec Philippe IV, roi de France, à qui Edouard 
faisait la guerre. Edouard , bientôt instruit de cette 
liaison , requit son vassal de lui fournir des troupes 
contre la France et de se rendre à Newcastle pour se 
justifier de quelques accusations qui avaient été por- 
tées contre lui^ Jean Baillol n'ayant pas obtempéré 
è ces réquisitions, Edouard, à la tête d'une armée, 
entra en Ecosse. Un conseil de douze pairs, qu'on 
avait adjoint au faible Baillol, s'étant emparé des rênes 
du gouvernement, mit le royaume en éiat de défense. 
Le 28 mars 1296 Edouard prit Berwick d'assaut, battit 
les Ecossais le 27 juin près de Dunbar dans une ba- 
taille qui leur coûta plus de 10,000 hommes, s'empara 
de cette platce et de celles de Roxbourg , d'Ëdin- 
l)ourg et de Stirling. Jean Baillol prit alors le parti j^'^i^toi 
de la soumission. Il comparut le 2 juillet 1296 au *^^- 
chaleau de Kyniardyn , renonça à la couronne et ob- 
tint pour résidence la Tour de Londres, avec un rayon 
de vingt milles hors des murs de la ville pour sa prome- 
nade. Trois ans après, Edouard lui donna son entière 
liberté; l'intercession du pape Boniface Y 111 lui valut 
ce bienfait. Baillol en usa pour aller mourir comme 
particulier dans les terres qu'il possédait en France. 
Trente-six ans plus tard , nous verrons son fils sur le 
trône d'Ecosse. Pour le moment Edouard soumit tout 
le pays, y introduisit les lois anglaises, et, pour détruire 
jusqu'au souvenir de l'indépendance nationale , il fit 
enlever et transporter à l'abbaye de Westminster , le 
monument auquel, dans l'opinion du peuple, était at- 
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tachée la durée de la monarchie. C'était une pierre sur 
laquelle Kenneth II s'était reposé après sa victoire 
sur les Pictesy et sur laquelle il fut couronné. Un trône 
de Lois placé à Scone , où celte pierre avait été en- 
fermée 9 était occupé par tous les successeurs de Ken- 
neth lors de leur installation. 
d^ëSSlr ^^ quittant l'Ecosse, Edouard y établit comme 
^^^' gouverneur, Jean , comte de Warrenne, à qui il de- 

vait la victoire de Dunbar. Cet administrateur, juste 
et modéré autant que brave, ayant été obligé en 1297 
de retourner en Angleterre , le gouvernement resta 
entre les mains du grand-juge Ormesby, magistrat dur 
et sévère , et du trésorier Gressingham , qui était bas 
et avide. Leur conduite exaspéra la nation ; une foule 
d'individus se voyant poursuivis pour la vigueur avec 
laquelle ils avaient repoussé les ordres des Anglais , et 
parmi eux quelques-uns des plus distingués , voulant 
fuir la tyrannie anglaise , se retirèrent dans les bois. 
De ce nombre était Guillaume Wallace, fils cadet 
d'un gentilhomme de l'Ouest, homme doué d'une force 
de corps extraordinaire et d'un grand courage, capable 
de supporter avec une résignation inépuisable la faim, 
la fatigue et toute la rigueur des saisons. Ce fut lui 
qui se chargea du rôle de libérateur de la patrie. A la 
tête d'une troupe de fugitifs il exécuta d'abord quelques 
coups heureux, et successivement les plus grandes 
entreprises : le nombre de ses partisans augmenta jour 
nellement. Warrenne rassembla en Angleterre . une 
armée de 40,000 hommes, avec laquelle il vint pour 
^ï^ufTer la rébellion dans sa naissance; ni?»s le ^1 «îp- 
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lembrel29d il futbattupar WallaceàCambuskcnnclh 
sur le Forth. On trouva parmi les morts Gressingham 
dont le cadavre fut écorché; sa peau servit aux Écos- 
sais pour en faire des selles et des sangles. Les vain- 
queurs poursuivii^ent leur avantage avec ardeur; l'E- 
cosse fut bientôt purgée de tous les Anglais , et Wal- 
lace fit une excursion en Angleterre même, dévasta les 
provinces septentrionales de ce royaume et retourna 
chez lui chargé de butin. 

Edouard qui se trouvait en Flandre » conclut un Bauuie 
armistice avec Philippe IV , retourna en Angleterre *'^- 
et se mit en marche vers l'Ecosse avec près de 100,000 
hommes : la jalousie que les succès de Wallace avaient 
.excitée parmi la noblesse, facilita sa vengeance. Les 
lords trouvaient du déshonneur à servir sous les ordres 
d'un simple gentilhomme qui avait fait ses premiers 
exploits comme chef d'une troupe de brigands. Le 
patriote Wallace résigna volontairement la régence, 
ne se réservant que le commandement du corps avec 
lequel il avait commencé son entreprise , et qui ne 
voulait reconnaître d'autre chef que lui. La direction 
suprême des affaires fut confiée au steward (lord- gar- 
dien) d'Ecosse et au lord Gummin de Badenoch qui 
avait été parmi les prétendans au trône. Ce fut h Fnl- 
kerk dans le comté de Stirling qu*Édouard attaqua 
les Écossais le 22 juillet 1299. La désunion des chefs 
et la supériorité de la cavalerie anglaise lui procu- 
rèrent une victoire décisive : les Ecossais perdirent 
20,000 hommes, et Edouard les poursuivit jusqu'à 
Perth. Cependant il ne put se rendre maître que 
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des proviaces méridionales. Wallace échappa au 
carnage. 

Cummîn s'adressa au roi de France pour en obtenir 
des secours. Cette démarche ayant été infructueuse, 
il implora l'intervention deBonilace VIII qu'on regar- 
dait comme le protecteur des faibles contre la puis- 
sance des forts; le pape se prêta à cette interventioa, 
mais la manière de sauver TÉcosse qu'il essaya, ne pou- 
vait pas réussir auprès d'Edouard. Il lui écrivit une 
longue lettre pour démontrer que l'Angleterre n'avait 
aucun droit sur ce royaume qui depuis long -temps 
appartenait au siège apostolique. Edouard consulta 
sur cette lettre un parlement auquel six jurisconsultes 
furent appelés. On rédigea une réponse que cent 
quatre comtes et barons signèrent au nom du peuple 
anglais. C'était une vraie déduction juridique , dans 
laquelle on déclarait au pape que jamais les rois 
d'Angleterre n'avaient, relativement à leurs droits au 
royaume d'Ecosse ou à tout autre droit temporel, 
plaidé devant aucun juge ecclésiastique ou séculier, 
et qu'Edouard ne se soumettrait pas au jugement du 
pape. Cette déclaration fut accompagnée d'une lettre 
dans laquelle le roi combattait le raisonnement de 
Boniface avec des armes pareilles à celles dont ce 
pontife s'était servi. Il fit remonter sa suzeraineté sur 
l'Ecosse aux temps du Troyen Brutus, contemporaia 
d'Élie et de Samuel, qui fonda l'état des Bretons, et 
ensuite aux victoires du roi Arthur dont l'univers était 
olein : c'était , d'après lui , une chose notoire et con- 
irmée par les documens historiques, qun les rois 
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d'Angleterre avaient institué et déposé des rois d'E- 
cosse ^ leurs vassaux. 

Réduits à leurs propres forces , les Écossais se pré- ^.'JJ^j'jJ.Î^" 
parèrent pendant trois ans à porter un coup vigoureux ^ **^'*^^''« 
aux Anglais. Ils sortii'ent subitement des montagnes 
de la Haute-Lcosse sous la conduite du régent Jean 
Gummin , entrèrent dans les comtés méridionaux 
qu'Edouard croyait entièrement soumis , attaquèrent 
à Roslin près d'Edinbourg le gouverneur Jean Se- 
grave , et remportèrent le 24 février 1303 une triple 
victoire , dont la suite fut l'expulsion des Anglais de 
presque toutes les places. Il fallut qu'Edouard se 
décidât à une nouvelle expédition en Ecosse. Elle 
l'occupa pendant deux ans, mais finit par la soumission 
entière du pays et de tous les chefs écossais , à l'ex- 
ception du seul Wallace. Edouard abolit alors en- 
tièrement une vieille coutume nationale, appelée cou- 
tume des Scots tt des Brets ( Pietés ) dont on ne con- 
naît pas la nature; il fit faire une révision des statuts 
du roi David et de ses successeurs ; l'on en conserva 
tout ce qui paraissait en harmonie avec les circons- 
tances et avec les mœurs, du siècle. Edouard publia 
une amnistie générale dont le seul Wallace s'exclut 
volontairement , ee réservant la liberté de travailler h 
la délivrance de sa patrie. Son zèle ne fut pas cou- 
ronné de succès; la trahison le livra à ses ennemis, 
kdouard le fit transporter à Londres où ce chef intré- 
pide fut mené au supplice le 23 août 1305. Son nom 
retentit pendant des siècles dans les chants des poètes 
écossais et dans leurs romances : il mérite d'être sauve 
de l'oubli. 
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^ftobwuBnice, Uq Qouveau défenseur de la pairie prît sa place ; 

1306-1829. çg fut Robert Bruce, potit-fils de celui qui avait pré- 
tendu au trône. Se rappelant les exhortations que 
Wallace lui avaient adressées après la bataille de Fal- 
kerk, il résolut d'être le vengeur de l'Ecosse. Trahi 
par Gummin , l'ancien régent , auquel il avait commu- 
niqué son plan , il s'échappa de Londres au moment 
où il allait être arrêté , et parut le 10 février 1806 
comme un phénomène extraordinaire dans l'assemblée 
des nobles h Dumfrics, parmi lesquels se trouvait 
Gummin lui-même , le seul qui n'applaudit pas à la 
résolution hardie que Bruce avait prise. Bruce ne dou- 
tant plus de la trahison qu'il avait déjà soupçonnée , 
crut nécessaire de se défaire de lui. L'ayant rencontré 
dans un couvent du comté de Dumfries , il l'accabla de 
reproches et le perça de son épée. Les juges du roi 
voulurent l'arrêter; mais Bruce s'empara de leurs per- 
sonnes , les fit conduire hors du royaume , attaqua les 
détachemens isolés de troupes anglaises disséminés 
dans le pays , les extermina , se rendit maître de plu- 
sieurs places , et réunit autour de sa personne un si 
grand nombre de partisans, qu'il put se rendre à 
Scone pour y recevoir le 25 mars 1806 la couronne 
d'Ecosse , des mains de l'archevêque de S. Andrews. 
Edouard fit marcher une armée contre les rebelles. 
Pour le malheur des Écossais, ils n'étaient pas d'ac- 
cord entre eux. La puissante famille des Cummins 
se déclara contre Bruce; celui-ci fut battu et sa troupe 
dispersée ; ses meilleurs amis , toute la famille des 
Wallace, furent pris et envoyés au supplice. Bruce lui 






SECT. II. 1216—1307. 299 

même 9 caché dans les plus horribles déserts, éprouva^ 
tous les besoins et eut souvent à lutter contre la faim. 
Sortant de temps en temps de sa retraite à la tête de 
quelques compagnons d'infortune, il exécutait des 
coups hardis pour entretenir les espérances du peuple. 
Enfin Edouard résolut de terminer la lutte d'une ma- 
nière éclatante et de donner un exemple effrayant , 
en parcourant toute l'Ecosse et exterminant par le fer 
et le feu jusqu'aux germes de la rébellion. Déjà tous 
les vassaux de la couronne sommés de prendre part à 
cette expédition avaient joint l'armée du roi à Garlisle, 
lorsque la mort vint mettre fin à tous ses projets. 

Les libertés nationales des Anglais furent consoli- 
dées sous le règne d'Edouard I."*' par quelques événe- 
mens dont nous avons encore à rendre compte. 

Les guerres dispendieuses de ce prince le forcèrent ^^^."îlj*^ 
à avoir souvent recours à des moyens extraordi- ïîf^AÎ^'îi!"^ 
naires pour se procurer de l'argent, et comme il ne 
supportait facilement aucune opposition mise à son 
autorité , il ne fut pas scrupuleux dans le choix de ces 
moyens. Le roi pouvait exiger des subsides des habi- 
ta ns des domaines de la couronne; il n'avait pas le 
même droit à l'égard des barons ni de leurs vassaux et 
sujets; mais il existait deux autres classes de personnes 
auxquelles il s'adressa fréquemment dans ses besoins. 
C'étaient les possesseurs de grands alleux ou les 
francs-tenanciers , et les villes ou bourgs. Gomme 
d'après l'esprit de la féodalité, nul n'était tenu de 
payer une contribution à laquelle il n'avait pas con- 
senti , ces deux classes étaient nécessairement dispen- 



lerre. 
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sées du payement des subsides, puisqu'elles n'en- 
traient pas dans la composition du parlement, lequ( I 
était entièrement organisé d'élémens féodaux. Edouard 
pour faire contribuer ces deux classes aux besoins du 
gouvernement > taxait , un peu arbitrairement , ses te- 
nanciers , et en même temps imposait aux bourgs ooe 
taille évaluée d'après les propriétés personnelles , que 
percevaient des officiers royaux. Les . villes s'en 
rachetaient souvent par l'offre d'un don gratuit qui 
alors était réparti sur les habitans et perçu par le§ 
chefs de la commune. 

Le parlement d'Angleterre , tel que Guillaume le 
Conquérant l'avait constitué , se composait 1° des 
évêques et des prélats , chefs de fondations dont le 
temporel dépendait immédiatement du roi , soit que 
ces prélats fussent appelés dans l'assemblée en leur 
qualité de vassaux de la couronne ou de barons , 
comme le prétendent quelques publicistes anglais, soit 
que, selon une autre opinion, ils le fussent parce qu'eu 
les regardait , pour ainsi dire , comme les représenlans 
de l'Église et de la religion, et comme les hommes les 
plus instruits de la nation; 2** des comtes et barons, ou 
des pairs séculiers. Les comtes étaient les personnes 
revêtues de la charge de comte , c'est-à -dire , des 
fonctions de juge et de chef de la milice dans un ce^ 
tain district. Les publicistes anglais ne s'accordeoi 
pas sur la question de savoir ce qu'était un baron. La 
plupart d'entre eux pensent que tout vassal iounéditt 

le la couronne tenu au service militaire, était baron; 

^'^ npîinière cependant que lorsque les terres noble* 
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dont sa baronnie était composée, surpassaient Tétendue 
déterminée pour une baronnie, les arrière-vassaux aux- 
quels il conférait des fiefs assez considérables pour for- 
mer une baronnie , étaient également regardés comme 
barons, de sorte que dès ce moment il y eut des barons 
immédiats et des barons médiats. Quelques écriyaiQS 
siu contraire n'ont vu dans les baronnies que des fiefs 
ie la couronne , portant ce titre , auxquels était at- 
tachée la prérogative d'être appelés aux assemblées du 
parlement individuellement et par lettres closes du roi; 
tandis que les autres vassaux de la couronne étaient 
convoqués en masse par les vicomtes et baillis du roi. 
Les personnes individuellement appelées contribuaient 
aux subventions h raison de cinq livres , tandis que 
les barons donnaient cent marcs. 

On n'est pas d'accord sur le temps où Ton cessa d'ad- 
mettre au parlement quiconque n'y avait pas été indi- 
viduellement appelé. Cette exclusion convenait aussi 
bien au roi qu'à ceux sur qui elle tombait; au roi , 
parce que ces vassaux dépendaient trop des grands 
pour qu'ils pussent lui servir d'appui, et aux vassaux 

w 

mêmes , parce que l'obligation de se rendre au lieu 
DÛ le parlement était convoqué , leur était onéreuse. 
tl aurait été naturel que cesi barons se réunissent pour 
élire quelques-uns d'entre eux comme leurs représen- 
tans , si dans les premiers siècles du moyen âge on 
avait pu se faire une idée de la représentation qui nous 
est si familière. Le preinier exemple qui pourrait être 
cité comme celui d'une véritable représentation est de 
l'année 1265. Henri iïl était alors prisonnier de 
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Simon do Montfort, oX celui-ci ordoniiA^ au nom in 
roi» aux «iK^trifii dVnvoyr.r» pour piirallro au purlomisnl» 
doiixchovnlieri pour ronMomblo du coml/) qu'il» admi- 
ni»lraii*4it » et deux citoyen» pour chaque ville ou liourg; 
mai» ce parlement ill/t^al qui nV^tait qu'une ri'iuniou 
faclieu»($ ne pouvait 6tre invocpi/) comme exemple aux 
a»»eml)l/te» tuivante». I)*ailleur» riii»toirc nou» bi»»e 
dan» rincertitude»ur la manière dont ce» repré»entati« 
lurent /slu» et »ur la qualii('$ qu*il» devaient avoir. 

Cependant en Angleterre , comme dan» le» Autr«t« 
contrée» de TF^urope , le» ville» »Vtlevaient »ucce»»ive" 
ment par leur indu»trie et leur commerce b une cer- 
taine importance qui anciennement n'e\i»tait pa»» et 
le» roi», pre»»entant peut-^tre Tutilité qu'il» pourraieiit 
eu tirer , ravori»aient leur aexroi»»ement par de» privi- 
l<^ge» : il en r<^»ulta un changement dan» leur comtitu- 
tion. Ia*h ville» appartenaient en propre au »eigueur j^ 
domanial, qui /tiait regardé comme propriétaire de |^ 
tout leur terrain et auquel elle» payaient un cen»/. 
mai» ( et c*eMt Ih le changenu^nt dont nou» voulom 
parler ) elle» »e rachetèrent de ce cen» moyennant une 
e»p^ce d'abonnement pour mm »omme déterminéa* 
On regardait cet arrangement conmie un contract par 
lequel la ville ou le hourg était adermé pour tou)Our» 
h »e» propre» hahilan»; et on l'appelait firma burp 
Depui» ce moment il ne reMtait au »eigneur que la m- 
périorité territoriale et le droit de faire lever la »omiue 
»lipulée par contrat; quant au domaine utile» il y avait 
renoncé. Nou» avon» vu qu'ain»i que dan» le» villes» 
du continent, ou plutôt avant ce||e»'Ct , il «'était foroié 
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<}âns les villes d'Angleterre des associations nommées 
guild (gtld) parce que leurs membres contribuaient 
pour les besoins de l'association , dont le but principal 
était l'industrie et le commerce. Plusieurs villes par- 
vinrent dans le douzième et le treizième siècle à une 
haute opulence 9 particulièrement Londres que nous 
voyons jouer un rôle dans toutes les guerres civiles. 

Malgré l'opulence et la puissance des villes » elles 
ne furent pas appelées au parlement si ce n'est en 1265. 
On cite ensuite quelques autres exemples qui paraissent 
prouver que dans les trente années suivantes ces villes 
ont joui de la même prérogative ; toutefois quand il 
serait vrai qu'elles aient été appelées au parlement, on 
ne sait pas quelle part elles ont eue aux résolutions 
prises dans ces assemblées dont la forme a d'ailleurs 
éprouvé des variétés. Tout ce qui est certain, c'est 
qu'en 1295 Edouard I."*' ordonna aux shérifs de faire 
élire pour la prochaine session du parlement , deux 
chevaliers représentant les Francs-tenanciers ou pro- 
priétaires d'alleux de chaque comté , et autant pour 
les villes et bourgs de chaque comté ; le nombre de 
ces villes et bourgs était d'environ cent vingt. Ces 
députés devaient être autorisés par leurs commettans 
à accorder au roi ce qu'il leur demanderait; car, dit 
le préambule des writs par lesquels l'élection est or- 
donnée , il est juste que ce qui touche les intérêts de 
tous soit approuvé par tous , et que les dangers qui 
menacent l'universalité des citoyens soient repoussés 
par les efforts communs de tous. 

Ainsi les villes et les francs-tenanciers furent appe- 
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lés au parlement pour accorder des sulisides que le 
roi n'avait pu lever jusqu'alors que d'une manière ab- 
solument arbitraire. Le roi parvint complètement 
à son but. Soit reconnaissance , soit crainte , les dé- 
putés des francs*tenanciers et des villes lui accor 
dèrent des subsides qui surpassaient les sommes qu'il 
avait jadis levées d'une manière arbitraire. L'ordon- 
nance de 1295 est la première trace des communes; 
mais les communes n'existaient pas encore comme 
partie constitutionnelle. Pour cela il était nécessaire 
qu'elles ne s'assemblassent pas seulement pour voter 
des subsides , mais qu'elles prissent part k la confec- 
tion des lois. Elles ne jouirent pas de ce droit sous 
Edouard I."' 
charie Cc u'cst pas là le scuI chansrement de la constitu- 

de 1298, ... . \^ • 

tion anglaise qui eut lieu sous Edouard I." En 1294 
ce monarque avait forcé le clergé ^ sans l'autorisation 
du parlement, de lui donner la moitié de tout son re- 
venu annuel. N'osant pas revenir à la charge , il con- 
vocjua en 1296 le clergé inférieur , lui représenta ses 
besoins et demanda une subvention. Le clergé , pour 
la refuser , prétexta la bulle Clericis laicos, que Boni- 
face y III venait de publier et par laquelle il défendait 
au clergé, sous peine d'excommunication ^ de payer 
quelque contribution aux laïcs'. Pour punir cette 
résistance, Edouard I.*'' priva les ecclésiastiques da 
bienfait des lois , en interdisant aux juges de recevoir 
aucune cause où le clergé serait demandeur ou plai- 
gnant. Il en résulta un désordre affreux ; le clergé ne 

* Voyez livre V, chap, I , sect. 1. 
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trouva plus aucune protection contre le vol , et fut 
publiquement injqrié et quelquefois maltraité do 
coups. La plupart des ecclésiastiques se soumirent 
alors à payer au roi le cinquième de leur fortune mo- 
biliaire , qu'il avait demandé. 

Celte ressource fut bientôt usée. En 1297 , au mo- 
ment d'aller en Flandre y Edouard I.** haussa arbi- 
trairement les droits de sortie de la laine jusqu'au 
tiers de sa valeur , et ordonna aux shérifs d'enlever 
à la campagne les grains dont il avait besoin. Ces 
vexations produisirent une grande fermentation dans 
toutes les classes. Humphrey Bohun, comte de Ilere- 
rford, et Roger Bigod, comte de Norfolk, se mirent 
à la iêlc des mécontens et, réunis à la ville de Londres, 
^profilèrent de l'absence du roi, pour arracher au prince 
:de Galles le redressement des griefs de la nation. Par 
des moyens assez violons ils oblinrent de ce prince en 
■ 1298 la confirmation solennelle de la Grande-Charte 
[avec des articles additionnels, dont le plus important 
statua que, sans le consentement unanime des prélats, 
des comtes, des barons, chevaliers et autres hommes 
libres du royaume , il ne serait levé aucune conlribu- 
Uon. Ces articles privaient le roi, même du droit 
Çu'il avait exercé jusqu'alors de lever des subventions 
Sur les villes et les vassaux deses domaines. Edouard L*' 
!^alança trois jours à sanctionner l'acte octroyé par son 
ils; enfin il le confirma, mais avec la clause sal va loire : 
rilvojure coronœ nostrœ; ce qui occasionna de nou- 
eaux troubles. Enfin en 1300 Edouard confirma 
►urement et simplement la charte de 1298. Ce fut 
v. 20 



[ 
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la pluii grûiidn vicloiro qiio juiic|u*itlui*ii lo immj|iIc 
glaii eût reiiiportfs iiur lu royaiiti'). 

Edouard 1.*^ l'un dv$ phiJi grandii roi« qui u 
régné en Angleterre, iiioprut In 7 juillet i5071i( 
liftle, laiNiuint un (iU d'Kh'xuiore de (Iiintille, m f 
uiièroépouiie» et deux de la neronde, Marguerite, j 
de JMiilippe le llurdi , roi de France. 

Non» avouN conduit Tliintoire d'Angleterre un] 
au-del2i de IVspoque b laquelle ce livre ei»t connoc 
pour no po» ^tro dann le eau de couper le r^gne i 
princeauHMÎ reuiârquâlilequ*KdouardI/%le vraii 
dateur de la constitution anglai»e. 
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CHAPITRE XV. 

Etats arabes ou maures d^Espagne : les 
Almoravides , les Almohadcs , le royaume 

de Grenade. 

A la fin du dernier livre nous avons vu en Espagne ^^^^^^. 
trois royaumes chrétiens, savoir: la Navarre, la Cas- !£i,.'**^^' 
tille avec Léon, et TAragon, et à côlé de ces états un 
quatrième qui , se trouvant sous la suzeraineté do la 
:JFrancc, n'était pas censé appartenir à TEspagne; c'est 
Kâ principauté de Barcelonnc, située au-delà des Py- 
rlénées, mais habitée par une population qui parlait, 
^mmc tout le midi de la France, la lajague pro- 
vençale. 

Nous avons vu à la même époque la chute du kha- 
^iht que la dynastie des Ommyiades avait fondé dans 
^ huitième siècle à Cordoue, et le partage de cet 
'tat jadis si puissant et si florissant en dix -neuf 
Oyaumes musulmans , dont les principaux étaient Cor- 
ouc , Grenade , Malaga , Séville , Algarve , Badajoz , 
olède, Saragosse , Valence, Murcie , Majorque, 
•'histoire de la péninsule transpyrénéenne pendant 
>s deux siècles qui font l'objet de ce livre, est celle des 
lierres de ces états musulmans , soit entre eux , soit 
lintre les royaumes chrétiens; et le résultat de ces 
Uerrcs sera la réduction de toute la puissance musul- 
mane dans cette partie de l'Europe en un seul état , le 
:^yaume de Grenade. 
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Non souicmont il serait fastidieux d'entrer da 

détail de l'histoire de tout ces étals; mais mûu 

défaut de matériaux suffisans le rendraient impos 

pour la plupart. Dans ce grand nombre de royai 

nous ne choisirons que ceux do Tolède , de Cord 

de Séville et de Grenade , comme offrant assez < 

térût pour ne pas être exclus du cadre que nous a 

adopté. 

^ ii.fj<iaiiM Aucune ville n'avait supporté avec plus de r 

gnance la domination arabe , que l'ancienne résid 

lies rois Visigoths ; presque sous chtAjue nouveau 

life» Tolède avait fait une tentative pour secoue 

joug. Profitant de la faiblesse des derniers khal 

le wali do Tolède , Den-Naïs , «'était rendu indé 

dant; mais il ne put se soutenir contre Ismaïl 

Dylnun , qu'on doit n*gardcr comme le fondateu 

royaume de Tolèrlo. Son expédition contre le royai 

de Gordoue , qu'il prétendait réunir à ses autres ] 

sessions » devint l'occasion de la destruction de ce 

nier état» «ans que néanmoins cette révolution tou 

à l'avantage du roi de Tolède. Ismaïl transmit 

mourant (vers 1061) son royaume à son fils. Ah 

tnoun Yaliyé, (^e prince, attaqué par Fcrdtnan 

Grand, premier roi de Gastille et de Léon» sauva 

existence en se soumettant à payer un tribut aoi 

à ce voisin redoutable. Il accorda généreusen 

l'hospitalité au fils de Ferdinand, Alphonse» que 

frère aîné, Sanche II , avait enfermé dans un mo 

tère d'oti il trouva moyen de s'échapper '. Alphc 

« Voycf ?ol. lll,p. 48. 
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«t Almamoun se lièrent d'une amitié sincère , et s'en 
donnèrent réciproquement des preuves , lorsqu'en 
1072 Alphonse remonta sur le trône de Léon. 

Alphonse fournit au roi de Tolède des troupes auxi- 
liaires quand il entreprit la conquête des royaumes 
de Séville et de Cordoue , qui étaient réunis sous un 
même souverain. Cette expédition fut très-brillante; 
un des généraux d' Almamoun prit Cordoue et Zehra , 
et le roi lui-même s'empara de Séville. Mais au mo- 
ment où Aben Abad, roi de Séville et de Cordoue, 
revint en 1075 ou 1076 faire la première attaque sur 
«acapildle, le roi de Tolède qui y était enfermé, mou- 
rut , laissant le royaume à son fils Alcadir Bila , ap- 
pelé par d'autres Hachant, auquel il nomma un régent, 
parce que ce prince était trop jeune pour gouverner 
par lui-même. 

Après la mort d' Almamoun , toutes ses conquêtes Dcstraciim 

■ ^ du TOYaum* 

furent perdues. Hacham ne régna pas long-temps; il d«Toïédo. 
fut remplacé vers 1081 par son frère Yahjé, prince 
cruel et voluptueux. Les historiens espagnols rap-^ 
portent que les habîtans de Tolède, mécontens du 
gouvernement tyrannique du jeune Yahyé, implo- 
rèrent le secours du roi Alphonse; que ce prince, ne 
voulant pas se montrer ingrat et perfide envers le fils 
de son ami , refusa long-temps de marcher contre lui, 
jusqu'à ce que les habitans de Tolède menacéreat 
d'appeler à leur délivrance les Maures d'Afrique plu- 
tôt que de supporter plus long-temps la tyrannie d'un 
forcené. Les historiens arabes au contraire racontent 
qu'Aben Abad , roi de Séville et de Cordoue , enga- 



310 LIVRE IV. CHAP. XV. ESPAGNE. 

gea Alphonse à s'emparei^ du royaume de Tolède > et 
qu'il conclut uno alliance avec le roi de Gastille. Al- 
phonse fit plusieurs incursions dans le royaume , défit 
les troupes d'Almansor, roi de Badajoz, qui étaient 
venues au secours de Yahyé, et força celui-ci de 
s'enfermer dans sa capitale. Le blocus de la ville 
s'étant prolongé , les habitans , pressés par la famine , 
forcèrent leur roi à ouvrir les portes aux Chrétiens. 
Alphonse lui permit de se retirer dans le royaume de 
Valence , une des conquêtes de son père. 

Ainsi finit dès 1085 le royaume de Tolède qu'Al- 
phonse incorpora à la monarchie castillane. 
CoSom!™* ^® Après la retraite du bon Hacham III , dernier kha- j 
mt -"îuk 'îfe Ommyiade de Cordoue, en 1031' les habitans / 
de cette ville se donnèrent pour souverain Aboul L 
Houzam Gehouar, qui avait été son ministre et dont 1, 
la sagesse et la justice étaient célébrées par tout le ^ 
peupfe. Parvenu au trône , il ne démentit point cette ^. 
réputation. Sa première opération fut de remplacer ^ 
le gouvernement despotique du khalife , par un régime 
àristocratitjue , en déposant toute la puissance souve- 
raine entre les mains d'un divan dont il se réserva la 
présidence. Il refusa long-temps d'habiter le palais 
des khalifes ; et lorsqu'cnfin il s'y établit , ri en exila 
toute la pompe dont les princes orientaux étaient ac- 
coutumés à s'entourer. Il supprima la classe des ayo- 
cats , dégénérés en vrais sycophantes , et les remplaça 
par des avoués ou défenseurs soldés. Cordoue était 
-célèbre depuis long-temps par la perfection à laquelle 

I oyez vol. III , p. 64. 
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on y avait porté Tart de guérir; la réputation des mé- 
decins arabes y attirait les malades de tous les pays; 
mais à côté de ces hommes de mérite une foule d'igno- 
rans et de charlatans s'étaient fixés dans cette ville, et 
y vivaient aux dépens de la bourse et de la santé des 
malades trop confians. Gehouar chassa cette troupe 
homicide , comme il avait chassé la troupe famélique 
des chicaneurs ; il établit un conseil de médecins ha- 
biles et expérimentés, qui, chargé d'examiner ceux qui 
demandaient la faculté de pratiquer cet art , accordait 
ou refusait cette permission. Par les sages réglemens 
de police du prince, les marchés de Cordoue étaient 
continuellement pourvus de denrées , et l'abondance 
renaît dans le royaume. 
Gehouar mourut en 1044 et eut pour successeur Moubamet, 

1011. 

»6n fils Mouhamet ^ qui avait hérité des vertus de son 
père, mais auquel la nature n'avait donné qu'une 
constitution faible et une santé chancelante. Mou- 
bamet fut enveloppé dans une guerre dangereuse avec 
le roi de Tolède, contre lequel il s'allia avec Aben 
Abad, roi de Séville. Plusieurs rois maures prirent 
part à celte guerre sous les bannières de Tolède ou 
sous celles de Séville. Les troupes d'Ismaïl ben Dyl- 
nun * furent battues , en 1045 près de Cordoue , par 
Omar, géniV^al du roi de Séville , et par Abdel Mélik, 
fils du roi Mouhamet. Retenu dans son lit par une 
maladie mortelle, Mouhamet fit sortir de Cordoue 
tout ce qui'lui restait de troupes, pour se joindre à 
Omar et à Abdel Mélik. Omar, voyant ainsi Cordoue 

* Voyez p. 508 de ce vol. 
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destîluée do défonsours , so tourna subitement vers 
colto ville, s'on empara, cl y fit proclamer Abon Abad. 
Mouhamct , so voyant si indignement trahi par soo 
allié, expira do douleur; son fils , que le traître Omar 
voulait fairo arrêter, so défendit vaillamment jusqu'à 
ce quo , percé do coups , il tomba do choval. Peu de 
jours après il mourut do ses blessures. 
iiéJiur^iTo?- ^*^*^ P®^ ""^ ** noire perfidie qu'AbouI Casim 
''^ Moiihamrd Mouhamod AbcH Abacl réunit le royaume de Cor- < 
iinr^- 1U68. doue h celui de Séville. II était fils d'un particulier de | 
TAndalousio qui , en jouissant noblement de richesses i 
immenses qu'il avait héritées ou gagnées par le com- k 
morco, s*élaitfait la réputation d'un hommo généreux, it 
bienlaisant et verti?oux ; sous ce masque il cachait des ji 
vues ambitieuses. Avec ses trésors , son fils hérita de '^ 
sa prudence , do sa libéralilé et de sa dissimulation, j; 
Nommé cadi do Séville par le khalifo Al Casim, il i 
s'empara en 1022 do la souverainelé de cette ville. *' 
Nous venons do 'voir par quel moyen il y joignit, 1 
vingt-lrois ans après, colle do Cordoue. Il est la ^ 
souche de la dynastie de ben Abad, une des plus 
illustres parmi les familles arabes qui ont régné en ; 
Espagne, q\ioiquo sa domination n'ait pas passé à la \ 
quatrième génération. ^ j 

AbouAinrou. Aboul Casim IVIouhamed Aben Abad transmit en ^ 

1058- 1007. 

.1058 le royaume do Séville et de Gordouo à sonfiU 

Abou yîmrou , prince renommé pour son courage, sa 

libéralilé et cet esprit chevaleresque qui caractérise I 

AiirSlîï'** ^^^^ princes maures. 11 régna jusqu'en 1067. Mou- 

'^^^- hamvd AlvxoUimvd \\x\ succéda. Ce prince, après 
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aroîr excité Alphonse I.*', roi de Gastille et de LéoD, 
è conquérir le royaume de Tolède , se brouilla avec 
lui au sujet de l'étendue qu'Alphonse prétendit donner 
à sa conquête ; car il y comprenait des villes dont 
Mouhdmed Almolamed était en possession. Se voyant 
ainsi menacé du sort qu'il avait aidé à préparer au roi 
de Tolède , Mouhamed convoqua une assemblée gé- 
nérale des princes, juges et sages de l'Andalousie, 
nommément de ceux de Grenade, de Valence, de 
Murcie , d'Alméric , de Malaga , d'Algarve et de Ba- 
dajoz, pour délibérer sur le danger dont les mena- 
çaient également les projets ambitieux qu'annonçait 
le roi do Caslille. Cette assemblée prit la résolution 
imprudente d'appeler au secours des rois musulmans 
d'Espagne le roi des Almoravides d'Afrique; elle char- 
gea le roi de Badajoz de traiter avec ce puissant mo^ 
narque. 

Nous avons dît que vers l'an 1050 une nouvelle dynas- AimoMÎSiâ 
tie, ou plutôt une secte d'ArabesHomérides professant îiJ,["'''*"' 
une religion plus rigide que le reste des Musulmans, i>enT^cblâ 
était venue se fixer en Afrique et avait fondé un nouvel 
empire dans le Magreb qu'elle enleva aux Zéïrides ou 
Zégri '. Abou Bekr ben Omar était le chef de ces 
zélotes ou Morabeth, car tel est le nom qu'ils se don- 
nèrent : ils sont aussi connus sous celui à* Almora- 
vides. Abou Bekr fit la conquête de Segelmesse et 
bâtit en 1070 la ville de Maroc. Retournant ensuite 
en Arabie où l'appelaient les Lamtuns, tribu à laquelle 
il appartenait , il laissa le gouvernement de l'Afrique 

* Voyex vol, III , p. 118, 
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il un de ses proches parens, Youssouf ben Tache fin; 
ce prince, doué de beaucoup de talens et dévoré d'am- 
bition, acheva la construction de Maroc, qu'Abou 
Bckr avait commencée, ainsi que la conquête de 
l'Afrique occidentale ou Mauritanie , qu'il consohda 
en 1070 par la prise de Fez, et en 1084 par celle de. 
Coûta. 

Ce fut à ce Youssouf ben Tachefin que treize rois 
ou émirs d'Espagne s'adressèrent pour obtenir contre 
les Chrétiens des secours dont ils auraient pu se passer 
si, renonçant aux jalousies éternelles qui les divisaient, 
ils avaient été réunis sous un seul chef. Youssouf ré- 
pondit qu'il était prêt h venir avec toutes ses forces à 
leur assistance , si , pour lui assurer le passage de la 
mer , on lui abandonnait la province que les Arabes 
nommaient Ile verte ; c'est celle où Algesires est située. 
L'imprudent Abadido consentit h cette demande mal- 
gré les représentations de son fils qui, plus sage que 
lui, prédit au père qu'il allait se donner un maître, et 
non un allié. Almotamed se rendit lui-même en 
Afrique pour presser le départ de TÉmir Al Mousle- 
mim, ou prince des Musulmans; tel est le titre que 
Youssouf avait adopté ; ses principes religieux ne lui 
ayant pas permis de prendre celui de khalife, 
de zJiacia Youssouf passa en Espagne pour la première fois 
^^^' ' en 1086 à la têlo d'une armée formidable. Réuni à 
toutes les forces de ses alliés, il marcha h la rencontre 
d'Alphonse. Ce fut le 25 octobre 1086 , qu'eut lieu 
la fameuse bataille de Zalacca près Badajoz , où les 
Musulmans remportèrent une victoire sanglante, mais 
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complète. Alphonse se sauva avec peine à la tête de 
quelques centaines de cavaliers. Le nombre des Chré- 
tiens qui périrent dans cette journée malheureuse^ se 
monta à 24,000 hommes. 

La mort d'un de ses fils, dont Youssouf reçut la nou- voDsaoaf u 

Ticbefin 8*ec 

velle immédiatement après cette bataille, le força de £[i'*îm" 
retourner en Afrique avec la plus grande partie des ses 
troupes. Elles quittèrent à regret les bords du Gua- 
dalquivir , qui étaient ombragés d'orangers , de citro- 
niers et d'oliviers, pour aller habiter les sables brûlans 
de l'Afrique. Youssouf se proposa bien de revenir 
dans ce beau pays , aussitôt que les circonstances le 
lui permettraient. Il exécuta ce projet dès l'année 
suivante, et fit une seconde campagne contre Alphonse, 
laquelle n'eut aucun succès. Youssouf, très-mécon- 
tent de ses alliés , ou feignant de l'être , repassa en 
Afrique; mais il en revint encore une fois en 1090. 
Il ne cacha plus alors ses desseins, mais s'empara 
de Grenade et y établit un gouverneur. Après être 
retourné en Afrique, probablement pour lever de 
nouvelles troupes , il ordonna à ses généraux d'atta- 
quer à la fois Séville , Cordoue , Ronda et Alméria. 
Cordoue , Ronda et la place de Carmona furent prises 
de force en 1091 ; alors Almotamed, enfermé à Séville, 
implora le secours de ces mêmes Chrétiens contre les- 
quels il avait appelé les Al mora vides. Alphonse en- 
voya une armée de 60,000 hommes qui entra dans la 
province de Grenade , mais s'en retira promptement, 
soit par suite d'un échec qu'elle éprouva , soit parce 
qu'elle trouva les affaires du roi de Séville dans un 
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état désoftpéré. Après la retraite des Gastillann, Mouba^ 
ined Âlmotamcd rendit Sévillo au générai de Youssouf, 
qui, au nomdoAon maître, lui garantit la vio et celle de 
tous les fiieris. Cette condition fut observée, mais Mou- 
hamed Almotamcd, ses femmes et ses cnfans, au nom- 
bre de cent, furent chargés de cbalnos, transportés oo 
Afrique , et enfermés dans une prison où ils vécurent 
dans un tel dénuement que les filles du roi furent ré- 
duites b filer pour nourrir leur pèro et pour subsister 
olles-m^anes. L'exemple dos viciiéitudos de la vio hu- 
maine qu*ofrro la chute des Abadides, a fourni matière 
aux réflexions moroles des luMloriens arabes cl inspiré 
les poètes élégiaques de celte nalion qui plaignent en 
strophes hormonieuses le sort d'une famille si illustre. 
Mouhamed lui-m^me éluit un fuvori des Muses; il a 
déploré en vers touchons les malheurs de sa famille. 
Aimorîlwr^»** Ainsi s'établit en Espagne la dynastie des Alinora- 
cj^K,pgno, y\^\^,^^ Pour légitimer sa conquête , Youssouf se fit re- 
hcnTxcuJ. connaître comme liuûr Al Mousiemim par Moslansir 
Billah, khalife Falimide d'Egypte. Il soumit Dcnio, 
Xativa et Valence, TAIgurve , Beja , Ëvora et Badajoz; 
mais en lOM le Cid reprit Vahmce. Celte perle fut 
réparée par la conqu/;le des lies Baléares, qu'un géné- 
ral de YouHsniif enleva aux Zéjrides. Valence roéme 
rentra sous lu domination des Almoravides, en 1102, 
quelques années après lu mort du Cid. 

En 1103 le prince des Musulmans vint voir les con- 
quêtes que ses généraux avaient faites , et parcourut 
toutes les provinces de son empire en Espagne, dont 
il admira la beauté et la fertilité. Il était accompagné 
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de ses deux fils , Temim et Âly. Du consentement do 
l'ainé il déclara le cadet son successeur et lui fit prêter 
serment. Il lui recommanda de ne confier le gouver- 
oement des villes d'Espagne qu'à des Almoravides de 
}a tribu des Lamtuns à laquelle il appartenait lui-même; 
de ne charger de la défense du pays et de la guerre 
sacrée , c'esl-à-dîre de la guerre contre les Chrétiens, 
que des Arabes d'Espagne, mais d'entretenir continuel* 
lement sept mille cavaliers Almoravides à Séville , et 
dix mille dans le reste des provinces. Après son retour 
en Afrique , il mourut en 1107 âgé de près do cent 
ans. Les historiens arabes disent que ce prince, qui ne 
fut pas avare, laissa 75,000 quintaux d'argent et 1260 
quintaux d'or. A l'exception do la perfidie par laquelle 
il se rendit maître de l'Espagne, les historiens ne 
parlent que des bonnes qualités de ce prince. 

Temim fut le premier qui , après la mort de Yous- Aiy ben 
souf, prêta hommage à son frère Aly. Celui-ci l'ayant, "«7— ti«. 
quelque temps après, nomméson lieutenant en Espagne, 
Temim rendit à Aly les plus grands services et prouva 
bien par sa conduite que , s'il avait cédé le trône aux 
qualités supérieures de son frère, c'était par modestie^ 
et non par un sentiment d'incapacité. Temim gagna 
le 30 mai 1108 sur le roi Alphonse la bataille d'Uclès , 
qui coûta la vie à don Sanche , fils de ce roi. 

Les armées d'Aly soumirent l'Algarve , et en 1111 
Lisbonne et la plus grande partie du Portugal. Ce 
prince aurait peut-être poussé plus loin ses conquêtes, 
si les événemens qui se passèrent en Afrique n'avaient 
absorbé toute son attention. Pendant qu'il était oc- 
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cupé dans ce pays , les Chrétiens firent des progrès 
en Espagne , et la désunion se mit parmi les gouver- 
neurs qu'il y avait laissés. 

A?moïndef** Un fanatique de la classe des hommes de lettres, 
Ahi^uo. ^^^j^ Abdallah , surnommé al Mahadi , prétendu 
descendant d'Aly, s'érigea en fondateur d'une nou- 
velle secte de Musulmans. Affectant une grande 
sainteté do vie , tonnant sans cesse contre les vices 
des Almoravides , il prêcha le culte le plus pur d'un 
Dieu unique , et l'extirpation des idolâtres et des poly- 
théistes, dénominations sous lesquelles il entendait les 
Chrétiens. Ses sectateurs se nommèrent Mouahedin, 
c'est-à-dire Unitaires, dont les écrivains espagnols 
et français ont fait Almoliades. Abdallah s'associa 
un certain Abdelmoumen, qui , rempli du même fana- 
tisme, devint le visir du nouvel Imam ou roi-prophète. 
Après avoir parcouru diverses villes du Magreb, Ab- 
dallah se fixa en 1120 à Tinmal dans le pays de Sus, 
organisa un gouvernement composé d'un conseil de 
Dix, tous pris parmi ses partisans les plus zélés, d'un 
second de Cinquante , et d'un troisième de Soixante- 
dix membres. Depuis ce moment il commença la 
guerre contre les Almoravides; elle dura avec des 
succès variés, jusqu'à sa mort en 1129, 

Abdeimou- Abdelmoumen lui succéda. On doit le regarder 
— 1164**^ comme le premier souverain de la dynastie des Almo- 
hades. Il soumit plusieurs provinces de l'empire des 
Almoravides, prit Fez, Telmesan, Ceuta et d'autres 
places ; il fit toutes ces conquêtes pendant la vie d'Aly 
ben Youssouf. 



nien 
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Aly mourut en 1144. Tacheftn , son fils , qui , ^J'^^^Jj **" 
comme général , s'était distingué à la tête des armées 
d'Espagne , lui succéda. II continua la guerre contre 
Abdelmoumen , qui lui coûta la vie après un règne 
de quelques mois seulement. Assiégé par les Almo- 
hades à Oran, il quitta cette ville pendant la nuit, 
dans le dessein de s'embarquer pour l'Espagne; mais 
son cheval ayant lait un faux pas dans l'obscurité, se 
précipita dans la mer avec son cavalier. /traAtm, „ï»î"J>™*»«f 

i r ' Tachcfin, 

fils de Tachefin , régna après lui. Après la prise d'Oran ^i^*-*»*^- 
et de quelques autres villes , Abdelmoumen mit en 
1146 le siège devant Maroc , la capitale du Magreb. 
Cette ville fit une résistance opiniâtre; les historiens 
assurent qu'il y périt plus de 200,000 individus de faim 
et de maladies. Enfin elle fut prise d'assaut , et cette 
journée coûta la vie à 70,000 hommes. Le roi Ibra- 
him fut fait prisonnier et mis à mort avec tous les 
grands qui l'entouraient. Ainsi finit l'empire des Al- T»" P» '!^" 
moravides. AI)delmamoun mît fin en 1151 à la dy- îSaw^et'ea 
nastie des Hamadides à Bougie, et chassa les Siciliens ^^^^ 
de Tunis , Tripoli et Mahadia , que le roi Roger avait 
enlevées quelques années auparavant aux Zéréïdes. 

La perte de Lisbonne dont les Chrétiens s'empa- Yons«raf, m 

' cond Almo- 

rèrent en 1147 , engagea les Musulmans d Espagne \^* *>64~ 
qui se trouvaient sans souverain , à solliciter Abdel- 
moumen de venir se mettre à leur tête. Ce prince et 
son fils Youssoufcpi lui succéda en 1J64 firent plu- 
sieurs expéditions en Europe. En 1184 Youssouf mît 
le siège devant Santarem : Alphonse I.*', roi de Por- 
tugal , âgé de soixante-quatorze ans , accourut au se- 
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cours de la ville, et livra bataille aux Almobadei ; Ii 
journée fut décid<^e par la valeur de Sancbe, «on fili. 
Youfsouf ayant éià blesié h mort, la déroute devint 
générale danë non armée, 

ZmH^AïnM^ y^t*ouht iiU «t succesMeur de Youssouf fut un il« 

iiâel' ^^^"^ princei le« plus dislin^ué» parmi les rois Almoiiadfif. 
Les bistorieus arabes louent ses tulens, ses connaif'- 
sauces et sa bonlé. Ses étals lui durent un grand 
nombre d 'établissemens publics; il fondu des mosquées 
et des écoles, des académies pour des hommes de 
lellreti, deë bopilaux et des maisons de charité; il fit 
construire des pouls, det» fontaines et des auberges 
sur leii grandes rouleë, d*. qui a rendu son nom 
célèbre c*e«t la victoire qu'il remporta le ih juillet 

uSIÏf uji^' ^*^^^ l***^'* ^'^'«ï'cos sur Alphonse III, roi de Caslille; 
la plus brillanle dont il soit question dans les annales 
des Almobadeë, Yucoub mourut en 1198. 
M<Hii>ainH , Mouluiiuttl , SOU fils , uiil sur |)ied , s'il faut en croire 

^vîïl' ^''^ '**•* bibtoriemi arabe», une armé^ de 600,000 hommes 
pour tïc\ïi*\i*v la conqu/^lu de l'Ei^pu^ne. Ses préparM- 
tili) inuuf^nseii euga(|;èrent les rois de Castille, de Na- 
varre et d' A rançon h conclure uïï*fi alliance pour leur 
défense couuuune , el le pape Innocent III publia en 
121 1 une croihaib'. pour aller au si^cours des Chrétiens 
menucén d'im dan^çer iuuuinenl. On prétend que 
60,000 Ftançaii) cl 2000 chevaliers de cette nation se 
trouvèrent mu rrnd(t/-vous général qui était h Tolède, 
njaib qu'après 1*^2) prcuu'ers succès , croyant avoir satis- 
fait ii leur vœu, ils retournèrent dans leurs foyers* 
Les rois allié» livrèrent le 16 juillet 1212 aux Arabes 
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près de Tolosa dans les montagnes de Jften » la plus ^■^^^^^ 
éanglante de toutes les batailles dans lesquelies les ^^^^' 
Espagnols aient combattu les Infidèles. Diego Haro 
commandait l'avant^garde des alliés; Gonsalre de 
Nunez le corps de bataille; l'arrière-garde était sous 
les ordres d'Alphonse III » roi de GastHle. Les rois 
d'Aragon et de Navarre étaient sur les deux ailes avec 
leurs troupes ; Moubamed commandait lui-même les 
siennes. Les Espagnols disent qu'il périt 185,000 
Arabes dans cette bataille; les écrivains musulmans 
n'expriment pas le nombre» mais ils conviennent que . 
leur perte fut énorme , parce que les Chrétiens refu- 
sèrent de donner quartier , et ils datent de celte ba- 
taille la chute de l'empire des Arabes en Espagne. 
Les Espagnols la nomment la journée de Las Navas 
(les Plaines) de Tolosa» ou la journée d'Ubeda , parce 
que cette ville du royaume de Jaen fut |^ise quelques 
jours après. 

Après la mort deMouhamed» en 1213» l'empire des J*"^*^ 
Almohades fut démembré. Ses successeurs ne purent «»*>*«*"• 
faire respecter leur autorité en Espagne^ et les gouver- 
neurs de Valeuce , Cordoue et Séville se rendirent 
indépendans. En Afrique» le gouverneur de Tunis 
fonda la dynastie clés Abouhafiens » à laquelle appar- ^^5^^*^^^ 
tient Abou Abdallah auquel S. Louis fit la guerre » ^^rlnUt^^'t 
et dans la partie occidentale de ce pays s'éleva la '*^^^' 
dynastie des Mérinides^ qui s'emparèrent en 1270 de 
Maroc et mirent fin à l'empire des Almohades. 

Pendant les guerres civiles qui s'élevèrent en Es- ^^'^gjj; 
pagne après la mort de Moubamed, un des chefs 
v. 21 
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Arhhe$ , UontatJbaktl ben Houd conçut le projet di 
ibrmer» des dëbris de Teinpire des Àlmobades^ tin nou* 
vel état assez puissant pour résister aux Ghrétiess. 
Déjà il s'était rendu maître des royaumes de Gordoue, 
de Séville et de Grenade, lorsque Ferdinand III ^ roi 
de Gastille , traversa un plan si vaste et si ambitieux. 
Ge prince vint en 1236 mettre le siège devant C(kr«- 
réSuifà'îi**' ^^^®* Ben lloud ayant péri victime d'une irobis^, 
c!!!t?uan^ Id ville ouvrit ses portes au roi de Gastille qui joisoit 
cette belle province à sa monarchie. Il se forma alocft 
. quelques nouveaux états almohades en Espagne > tels 
qtiiB la république de Séville » et les royaumes de Grew 
nadcy de Murcie» de Niebla, des Algarveb» de Xe- 
rez , etc. 
^Hse de I^ répiikblîque de Séville ne se soutint pas au-delà 
iMCastOiaïu. ^ç douze aus. S. Ferdinand assiégea en 1247 cette 
ville qui se rendit par capitulation le 23 novembre 
1248 : 300,000 Musulmans en sortirent pour aller soit 
dabs les Algarvès > «oit à Grenade ^ soit en Afrique. 
XereE de laFrontera, Médina Sidoaia, Cadix ^JSali 
Lucar^ otiles Arabes étaient encore les malb*es> leur 
iiirent enlevées en 1250. 

Nidus Verrons successivement les autres états arabes 
devenir ta conquête des Gbrétiens d'Espagne: le seul 
royaume de Grenade «e maintint non-seulement jus- 
^'à la fin de notre période» mais encore deux «iàcles 
rà-delà. 
de'^G^rcnX ^^ foudatèur du royaume de Grenade est nommé 
kf!S^,l MéhemedAboa &iirf,paivles um.MouhamedAJ^itnJl;: 
haïkiar jj^v les autres. Jl était jgouvernottr d'ArjoMWtt 
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Cependant Ptafant flanebe^ file du i^oi d'Aragon, qui 
ëlait archevêque de Tolède» leva des troupet , marcha 
contre Moufaamed, et, sans attendre les renforts que lui 
ainenail Lopez Diaz de Haro» livra bataille en 1276prèi 
de Martes. Son amiiée fut défaite , lui-même tomba 
entre les mains des ennemis. Les chefs du corps et 
Grenade et les Mérioides s'étant disputé ce prison- 
nier , un Grenadin perça ^infant de sa lance en s'é- 
criant : Qu'Alla préserve que de braves chevaliers 
musulmans périssent pour un chien de Chrétien. Les 
Mérinides eurent la tête du malheureux infant, les 
Grenadins sa main droite portant son sceau. 

Alphonse X était absent; mais Tinfant Sanche , son 
fils , prit dos mesures si vigoureuses , que le roi de' 
Maroc voyant le moment où il serait attaqué par des 
forces supérieures , pendant que la flotte castillane 
qui était maîtresse do la Méditerranée , lui coupait 
tous les renforts et les vivres , conclut un armistice 
de deux ans et se relira en Afrique. 

Une singulière révolution arriva en 1282. Sanchtt 
s'étant révolté contre son père, s'allia étroitement avec 
le roi de Grenade , auquel il promit la remise du tri- 
but qu'il payait. Alphonse en revanche appela Aben 
Youssouf , qui vint en personne avec des forces consi- 
dérables. Ainsi la guerre se fit entre le père et les 
Mérinides , d'un côté , et le fils et les Grenadins do 
l'autre. Elle fut terminée en 1284 par la mort d'Al- 
phonse X, que suivit en 1286 celle d'Aben Youssouf. 

L'amitié entre le roi Mouhamed II et Sanche IV se 
maintint jusqu'en 1294. Sanche ayant enlevé Tarife 
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leur» eellet de Syrie, lo» piiii^parfaite» qu'on eôl 
nue» )i]H|u*0lorft. Ain»i ce roi arabe ourrit h VEè 
do» fourcf» de richeMo» qui ne tarirent que le 
let minet d'un ncnireau inonde inondèrent la pén 
de métaux précieux qui y engendrèrent la paie 
produisirent h pauvreté. Ce fut Aben Alhama 
poia le» fondemen» de ce magnifique palaijs d'AI 
bra deronu Tobjet de Tadmiration de tous les 
geur»^ 

Quoique Tamitié entre deux prince» qui ai 
autant de motifs de se craindre que les rois de Ci 
et de Grenade , ne dût sans doute pas ^tro bien se 
elle se maintint cependant jusqu'il la mort de F 
nand en 1262. Alphonse X Je successeur decepr 
la mit b do trop rudes épreuves pour qu'elle pût d 
Aben Alhamar fournit des troupes h son seignei 
xerain » en 1264 » pOLV la conqu^^te de Xerez; et 
les années suivantes pour celle du royaume almfi 
de Niebla qui fut achevée en 1257; mais que. 
années plus tard, en 1261, il fut Tâme d'une ré 
qui éelata][contre les Castillans. Tous ceux de 
nation qui se trouvaient dans les villes conquise 
les Almohadei , furent massacrés le même jour, 
pbonse qui se doutait des intrigues du roi do Grei 
le somma de se réunir h lui pour faire la conque 
Murcie. Sur son refus la guerre éclata , mais 1 
volte des gouverneurs do Mnlaga, do Guadix • 
Gomares, força Aben Alhamar de prendre encon 
fois le parti de la'soumission. 11 alla voir en 12< 
roi do Castille h Alcala Real que les Arabes nomm^ 
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Alcala A,ben Zaïde , çt s'obligea à aider Alphonse è la 
coi\quêtç de IMurcie qui» viçoçpprée à la monarchie 
castillane , serait gouvernée. p.ar up waii ou prince 
de la religion musulmane; les habitans du royaume 
4e M,urcie ne devaient payer d'autres impositions que 
la dlme du produit de tous leurs biens; le. tiers du 
produit dç cet impôt était abandonné au wali. Il fut 
stipulé que » si au. bput d'une année les gouverneurs de 
Malaga , Guadix ^t Gpmares ne s'étaient pas soumis » 
le roi de Qrenade pourrait prendre tel parti qu'il juge- 
rait convenable pour les réduire, sans que le roi de 
Castille les assistât, Murcie fut en effet prise avec 
l'assistance des Gr,enadins par ]es Aragpnais, alliés des 
Castillans et pour compte d^. ceux-ci; mais il éclata de 
nouvelles bjrouilleries au sujet des gouverneurs rQ- 
Celles; elles furent augmentées par l'asile qu'Aben 
Alhamar accorda à don pi^ilippe , frère d'Alphonse » à 
Nuno Gonzalez de Lara et à d'autres seigneurs mé* 
çontens qui avaient quitté la cour de Castille. Ces 
princes rendirent d'utiles services au roi de Grenade 
4aos sa guerf'e avec les gouverneurs rebelles. Néan,- 
mvins la prolongation de cette guerre engagea le roi 
dç Grenade à appeler à son secours Aben Youssouf* 
roi Mérinide de Maroc. Avant l'arrivée de ce secours^ 
U expira en 1273 en présence de l'infant àfi Castille, 

Philippe et les autres Espagnols réfugiés à Grenade jj5J**^î3Jg^ 
eurent part à une grande victoire qneMouhamcd II, 
le nouveau roi, remporta sur les rebelles h Ante- 
querra. A celte époque Tinfanl don Henri , autre frère 
d'Alphonse» lequel s'rfail rélugît' h Tunis, revint eu 
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fiun^pe , se réconcilia avec Alptionse , et , par les non 
v^ies l[u'il lui apporta des préparatifs da roi de Maroc i^ 
pour passer en Espagne, Tengagea à se réconcilier ic 
nvôO tous les mécontens qui étaient à Grenade, el 
avec Mouhàfâed lui-même. Tous ces princes se 
tîroftt en 1278 h Séville , et il y fut convenu que le roi 
dte Grenade payerait annuellement une somme d'ar- 
gent déterminé» h la place des troupes que , d'après les 
atiCfennes fconventions , il était obligé de fournir. 
w?Hnuk./en Cepetidoul à peine fut-il de retour à Grenade qui! 
'P^ii°«^- |)ressa Youssouf d'accélorer son arrivée en Europe , et 
lui céd?» , pour sa sûreté , les villes et les ports d'Al- 
gezire et de Tarife. Youssouf ne tarda pas à paraître 
avec des forces considérables , et le premier fruit que 
Mouhamedll retira de cette alliance, fut la soumission 
ide^Malaga, Guadix et Gomares. Les alliés parla- li 
gèi*:»ut leurs forces en deux armées ; h la tête de l'une rj 
i'3 Mérînide Ab'Mi Youssouf entra dans le royaume d» 
Gordru*^, trndis que Mouhamed dévasta Jaen. Nuno |t 
Gonzales de Lara qui était gouverneur de Cordoue, 
lînarcha contre le roi de Maroc; il fut battu près d'Écija, 

r 

et tué. Pendant que ce seigneur avait vécu à la cour 
d' Aben Alhamar, il s'était formé une tendre amitié entre 
{m et Mouhamed. Lorsque après la bataille d'Ecija . 
le roi de Grenade reçut la tête de son ancien ami que 
Youssouf lui envoya, il se couvrit le visage en s'écriant: 
Grand Dieu I ce n'est pas là ce que je devais à mon 
ami. Mouhamed fît embaumer la tête de don Nuûo, 
l'enferma dans une boîte d'argent et l'envoya à Cor- 
tloue pour y recevoir les derniers honnetirs. 



Atats madris. 337 

Cependant llafant flancbe, fik du i^oi d'Aragon» qui 
était arebevéque de Tolède, leva des troupet » marcha 
conire Moufaamed» et» sans attendre lea renforts que lui 
amenait Lopez Diaz de Haro» livra bataiite en 1276prèi 
de Martes* Son armée fut défaite » lui-même tomba 
entre les mains des ennemis. Les chefs du corps de 
Grenade et les Mérinides s'étant disputé ce prison- 
nier , un Grenadin perça l'infant de sa lance en s'é- 
criant : Qu'Alla préserve que de braves chevaliers 
musulmans périssent pour un chien de Chrétien. Les 
Mérinides eurent la tétc du malheureux infant» les 
Grenadins sa main droite portant son sceau. 

Alphonse X était absent; mais l'infant Sanche » son 
(ils , prit dos mesures si vigoureuses , que le roi de' 
Maroc voyant le moment oii il serait attaqué par des 
forces supérieures» pendant que la flotte castillane 
qui était maîtresse do la Méditerranée , lui coupait 
tous les renforts et les vivres» conclut un armistice 
de deux ans et se relira en Afrique. 

Une singulière révolution arriva en 1282. Sanche 
s'étant révolté conire son père» s'allia étroitement avec 
le roi de Grenade » auquel il promit la remise du tri- 
but qu'il payait. Alphonse en revanche appela Aben 
Youssouf » qui vint en personne avec des forces consi- 
dérables. Ainsi la guerre se fit entre le père et les 
Mérinides» d'un côté» et le fils et les Grenadins do 
l'autre. Elle fut terminée en 1284 par la mort d'Al- 
phonse X» que suivit en 1286 celle d'Aben Youssouf. 

L'amitié entre le roi Mouhamed II et Sanche IV so 
maintint jusqu'en 1294. Sanche ayant enlevé Tarife 
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aux Mérinides , le roi de Grenade exigea la restitu- 
tion de cette ville » comme sa propriété. La guerre 
commença , mais dès 1295 le roi de Caslille mourut, 
et il éclata dans son royaume des troubles dont Mou- 
hamed profita pour soumettre les gouverneurs rebelles, 
racheter Algézires de Yacoub , fils et successeur d'ALeo 
Youssouf , et prendre diverses places aux Castillans; 
mais il assiégea inutilement Tarife et Jaeii^ li pio^rpt 
eu 1302 d'un coup d'apoplexie, 
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CHAPITRE XVI. 
Royaumes chrétiens en Espagne. 

Trois royaumes chrétiens furent établis dans le Nord, 
de l'Espagne en 1035 à la mort do Sanche \e Grand \ 
ou plutôt en 1038 à celle de son troisième fils qui ter- 
mina l'existence éphémère des royaumes de Sobranre 
et de Ribagorce. Ces trois états sont la Navarre , la 
Castille et TAragon. Il en naquit un quatrième dans 
le douzième siècle ^ le royaume de Portugal. 

SECTION I." 
Royaume de Navarre^ 1085 — 1305, 

l.e royaume de Navarre subsista dans cet état de 
médiocrité auquel le condamnait sa situation resserrée 
entre trois monarchies chrétiennes, qui le mettait dans 
Timposibilité de s'étendre aux dépens des Maures. 
Sept fois dans l'espace de trois cent vingt ans, ce petit 
royaume passa , par la succession des femmes , dans 
des maisons étrangères, savoir en 1234 après l'extinc- 
tion des descendans mâles de Garcie IV , dans celle 
de Champagne; en 1274 dans celle des Capétiens de 
France; en 1328 dans celle d^Évreux qui était une 
branche des Capétiens; en 1425 dans celle d*Afagon; 
en 1479 dans celle de Fotx; en 1483 dans celle d'^(- 
tret; enfin ^i 155S dans celle de Bourbon, 

* VoyçjK vol. III , p. 42. 
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Garcia IV. GarcU IV. fils aioé de Sanche le Grand , étant allé 

1039—1054. , 

en 1041 à Rome, Ramire» le plus jeune de ses frères, 
crut le moment favorable pour le dépouiller de ses 
états; allié avec les rois Maures de Tolède , de Sara- 
gosse et de Huesca, il entra dans la Navarre. Le 
prompt retour de Garcie sauva son patrimoine. Nous 
avons dit ailleurs* qu'ayant trouvé moyen de s'échap- 
per d'une prison où son frère aîné, Ferdinand, roi de 
Gastille , l'avait jeté , il fit la guerre è FerdînaodM 
périt dans une bataille qu'il lui livra le 4 septembre 
105^. 
.„î!î'"'*'r3 Sanche IV , son fils, lui succéda; mais le roi dfe 

105* — 107C. • 

Gastille s'empara de la Biscaye, de l'Alava et de Rioja 
qui, d'après la disposition de Sanche le Grand, devaient 
faire partîie de la ?iavarre. JLe règne Je Saache lY 
n'offre rien de remarquable; mais une catastrophe tra- 
gique mit fin h sa vie. Un de ses frères , nommé Rai- 
mond, et Ermessinde, sa sœur, l'accusarit de feînéaft- 
tise et d'une trop grande libéralité envers le clergé, 
formèrent une conspiration contre lui, et le firent 
périr en 1076. 
loTc'î^îoM Sanche, fils du premier roi d'Aragon, profila delà 
jeunesse des enfans du roi do Navarre et dePhorreur 
qu^inspirait le crime deRaimond, pour feîre escfare 
du trcne toute la descendance de Garcîe f V , et pour 
s*en mettre en possession. Dans la série des rcSs de 
ffavarre H porte le nom de Sanche V '. Raîmond, 
pour se soustraire à Finfemie qui pesait «ur son etw- 

* Vol. III p. dis, où il faut changer i05i en 1054. 
2 II est Sanche I**" en Aragon. 
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ience, alla se cacher auprès du roi arabe deSaragossc. 
La Navarre fut ainsi réunie au royaume d*Aragon j^^li^J)^ 
sous Sanelie V qui mourut en 1094, et sous ses fils ^"'*-*"* 
P/err« /. '""et-<< /pA{in5e /.•'■ le jBaWf'Wiîar , j usqu*en 1184. 

Ce souverain étant mort sans enfans, les États de nSÏ-'^iub 
Navarre proclamèrent le prince à qui le trône appar 
tenait de droit : c'était un arrîèrc-pctit-fils de Car 
cie IV, descendant de Ramirr, seigneur de Calahorre, 
qui, frère puîné de Sanclie IV, avait élé innocent du 
meurtre commis sur lui. Le nouveau roi qui régna 
jusqu'en 1J50, s'appelait Garde F. Il réunit h la 
Navarre la ville de Tudèlc par son mariage avec Mar» 
guerile, fille de Gilbert de l'Aîffle , h laquelle celte 
ville avait été donnée par ilotrou II, comte du Perche, 
«on oncle*. Le règne do Garcie fut une suite presque 
non interrompue de guerres avecRaimond-Bérenger, 
comte de Barcelonne , qui gouvernait l'Aragon au 
nom de son épouse , et avec Alphonse II , roi de Cas- 
tille , qui , en 1135, le força, dit-on. h se reconnaître 
son vassal et h assister, en cette qualité , h la comédie 
de son couronnement impérial. Garcie V ayant rom- 
pu ce lien, fut assiégé h Pampoluno; mais dans une 
sortie qu'il fit le 21 avril ilhh il mil le roi de Castille 
en fuite. La paix qui fut conclue alors, parait avoir 
anéanti le vasselage de Garcie. Peut -(lire aussi la 
Biscaye fut- elle rendue «m roi do Navarre avec Alava 
«t Guipuscoa; car nous trouvons que sous le fils de 
Garcie V ces provinces appar louaient à la Navarre. 

* Nous avoTis TU (p. 125 de ce vol.) qu'Alphonse I avait donné^ 
cette TÎlle à Rotrou qui en 1105 et 1125 était venu à son secours^ 
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.wba VI Ce fils lui succéda le 21 novembre 1150 sous le nom 

le Sage, 

1150-1194. jg Sanche VI et fut surnommé /ç Sage. Il soutint 
plusieurs guerres contre les Castillans » et conquit la 
Biscaye » si cependant cette province n'avait pas déjà 
été rendue à son père. Ce qui est; certain^ ç*est qu'en 
1181 il y bâtit la ville de Yittoria , ainsi nommée en 
commémoration d'une victoire qu'il avait remportée I 
sur les Castillans. 
^*!^«vii Celte province fut enlevée en 1199 h son fils 
iiw-1231. Sanche Fil le Fort qui était monté sur le trône le 
27 juin 1194. Alphon3e III prit pour prétexte de cet 
acte d'hostilité» d'avoir été abandonné par le roi de 
Navarre dans sa guerre avec l'Almohade Yacoub '. 
Il engagea Sanche VU à se rendre en Afrique pour 
épouser une fijle de ce même Yacoub » qui devait lui 
apporter en dot toutes les possessions de ce prince en 
Espagne. Le çiai^iage n'eut pas lieu^ peut être parce 
que Mouhamed, le nouveau roi de Maroc, ne voulut 
pas tenir les promesses de son père. Ce voyage qui 
dura deux ans, ne valut à Sanche qu'une maladie 
longue et douloureuse , et des désagrémens avec le 
pape. Par la suite il entra dans la ligue chrétienne 
contre Mouhamed , et , malgré ses infirmités , assista 
en 1212 , à la célèbre journée d'Ubéda qui est Té- 
poque de la décadence de l'empire des Almobades. 
^DynaiUe^de Sauchc VII , sc voyaut sans enfans , adopta soa 
,^'!iî*,253. neveu , Thibaut VI , comte de Champagne et de Brie, 
ce prince troubadour ' si célèbre par ses amours pr^- 

* Voyez p. 320 dé ce vol. 
î Voyez p. 207 de ce vol. 
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tenddcs avec la mère de S. Louis '. Du coaseutemenl. 
des États du royaume , le comte de Champagne lui 
succéda le 7 avril 1234 sous le nom de Thibaut J.^*" 
Nous ayons vu que ce roi chevaleresque prit part à la 
croisade île 1239'. 

Il laissa en mourant» le 8 juillet 1253» la couronne . Ji>^»i <■ 

' 12 3- 127a 

de Navarre et le comté de Champagne, à Thibaut II ^ 
son fils, qui fut jusqu'en 1256 sous la tutèle de sa 
mère , Marguerite de Bourbon. En 1270 il accom* 
pagna S. Louis» qui était son beau -père» au sit^ge de 
Tunis ^; après la mort de ce prince il aborda en 
Sicile et mourut à Trapani le 5 décembre» sans laisser 
d'enfant. 

Henri /.«'* te Gros, son frère, ne régna que trois ans jç'J*^* ' 
et quelques mois ; car il mourut le 21 juillet 1274» suf* *^'*'-^^*- 
foqué, dit-on, par la graisse , après avoir fait recon • 
naître pour son héritière sa fiile Jeanne , et ordonné 
par son testament que , parvenue à Tâge nubile » elle 
épouserait le roi de France. 

Jeanne /. ",âfi;ée de trois ans et demi» succéda à son , '•^""•t 

'-^ 12/« — X806» 

père dans le royaume de Navarre et dans les comtés 
de Champagne et de Brie , sous la tutèle de Blanche 
d'Artois» sa mère^; mais les États de Navarre ayant 
prétendu adjoindre un seigneur à la régente » elle 
quitta secrètement le royaume avec sa fille » et se 
sauva à la cour de France. Philippe le Hardi envoya 
Eustache de Beaumarchais pour rétablir dans le pays 

* Voyez p. 125 de ce vol. — * Voyez toI. IV , p. 9. 
8 Voyez Tol. I V , p. 27. 

* Fille de Robert I«s comte d'Artois!. 
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Tordre qui avoii été troubla par l'éva»ion do la roina. 
Euitlacho s'empara du Painpeluoo; uiaia bientôt un 
8ouU!veuM5ut géïK^Tttl doi bubilauf lo força de ao reo- 
ferincr duii» la ciliidello. tue nouvelle armée Iran- 
çairie»coiiujiaiid<^ei>ar lloberl II» comte d'Artoii, frèra 
de la régente» et |>ar le connétable de Boaujeu, vint 
délivrer Ku»laclie en 1270. Pauipelune lut ninportia 
d*asi»aut» et Ion généraux ne purent empêcher lei 
troupe» d*y commettre d'horriblea esusès. 
dt u'd'nwiîi ^^ mariage do Jeanne I." avec Philippe, deutibuie 
\ilt^"""' fil* ^^ Philippe le Hardi » lut convenu en 1276, maii 
exécuté feulement en 1284. L'année Auivanta, le nou- 
veau roi de Navarre monta sur le IrAiie de France 
ioui le nom de Philippe IV le Bel. Voici comment 
doux hintoriens Irançaii» , Velly et Mezerai , peignent 
lo caractère de la reine Jeanne, Jille »ut par net 
êoinê » accompagné! d'une rare prudence , chasser 
l'Aragouaiii et le (infttillan de la Navarre » où cllo 
maintint heureiiMenienl la paix, tant par la Mige^ne dei 
gouvcrneurH <ju'elle lui donna, que par la beauté d<t» 
régleuieui (pi'elle y établit. Imé Navarraiitrefipecluieut 
en oilo jusqu'à la Hévérilé <|ue lui inspirait le xfele da 
la junticoy parce que dan» ToccaMon elle «avait la tem- 
pérer par la douceur. On eût dit qu'elle tenait tout 
le monde enchaîné pur le» yeux« par le» oreilleg, par 
le coiur, étant également helle , éloquente, géoé- 
re«j«e, libérale. L'amour de la gloire fut «a puanion 
dominante, et tout l'objet de mo« désirs élaitde laisser 
h la postérité un illustre souvenir de «on existence. 
Ce fut pour s'assurer celte immortalité 4|u'cUo fit 
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élever dans la Navarre celte ville si connue sous le 
loin de Puente la Rejna; qu'elle bâlit et dota Fabbaye 
le la Barre au faubourg de Château-Thierry; qu'elle 
lonna de grands biens aux Chartreux, aux Cordeliers, 
lux Jacobins; qu'elle récompensa si généreusement 
es gens de lettres, enfin qu'elle fonda en 1304 le col- 
ëge de Navarre et de Champagne , dans Tunivcrsité 
le Paris. 
Jeanne mourut, jeune encore» la 4 avril 1305. 
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SECTION IL 

Royaumes de Castille et de Léon. 



se 



mu^^uM^" Nous passons à la Castille. Alphonse VI ', second 

fils de Ferdinand I.*' le Grand, avait réuni en 1072 "^f^ 
les royaumes de Castille et de Léon , par la mort de 
Sanche II, son aîné, et par la destitution de Garcie, 
son cadet. Il y joignit en 1085 le royaume de To-' 
lède. C'était la propriété d'Almamoum qui lui avait 
accordé un asile lorsque Sanche II l'avait forcé de 
s'expatrier. Son bienfaiteur étant mort en 1075, et ^c 
Yahyé, son fils, se trouvant assailli par beaucoupfi 
d'ennemis , Alphonse se joignit à eux , et parvint aat<^ 
bout de sept ans à son but. Tolède fut la conquête la 
plus importante que les Chrétiens d'Espagne eussenti 
faite jusqu'alors^. Alphonse peupla la ville de To- 
lède de colons de sa religion, et en fit la capitale de sa^ 
monarchie et sa résidence. Eflrayés de cette perte >< 
les rois de ^évilleet de Badajoz, etl'AlmoraWde Yous* 
souf s'allièrent contre lui , et le défirent le 23 octobre' 
1086 à Zalacca , ainsi que nous l'avons raconté ail- 
leurs^. Commo les vainqueurs envahirent la GastiUe ]I 
et firent mine de vouloir se diriger vers les Pyrénées, 
Alphonse pressa Philippe I.*', roi de France , de ve- ]I 
nir h son secours. Les Français , charmés de troafer^ 

^ On l'appelle Alphonse VI , en comptant les anciens rois àt 
Léon ; car comme roi de Castille et de Léon il était Alphonse L** 

* Voyez vol. III , p. 49. — * Vojrez p. 808 de ce voL 

* Voyez p. 514 de ce toL 
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ne occasion d'acquérir de la gloire milîtflifë , ëttHiï' 
irent en foule* A la tête de ces atentufièffà étàièht 
aimond / frère du comte de Bourgogne »• Hénti de h 
laison ducale de Bourgogne is^e dé tfang Gapéliëti; 
; le comte de Toulouse. Les Français repoussëtéBt 
« Arabes et les pour^uÎTirent jusqu'ëli Andalousie ; 
lais Alphonse, au lieu de se servir de ces braires pour 
^rasejT les Musulmans , se b&ta de conclure la paix 
oar so débarrasser d'auxiliaires plus entrefrt^euiEiîis 
ue disciplinés. Nous verrons ailleurs quel soH il fit 
Aaimond et à Henri; il donna uAé somme d'argent 
'JL comte de Toulouse » et invita les Français à repas- 
ir les Pyrénées : ils le fireht , non satts cômmettt^ 
icore beaucoup d'excès. 

Alphonse recommença la guel^re en lOM et fit plu- 
eurs conquêtes suf* les Ai^abes; màisf on 1108 il essuya 
rès d'Cclès' de h part de Temfâi , frère d^Aly, i^i 
Q» Almoravides» une défaite où petit Stahcbé» èûû fils 
Dique. La perte de la bataille fut i^bréé pm^ lés 
iccës qu'eurent les généraux castilbms ; m»is rien nre 
ut consoler Alphonse de la moit de sM éls, et il le 
^vit promptement au tétàbeau. 

Plusieurs affaires ecclésiasttqig^ d'iiftië asl[(é^ gi'dtide 
dportance furent f i*aîtées sous le rtgne d'Alpfiotfséïl*' 

La ville d'Oca où i^ésidait a^ibi«itkéméfnt l'évdqiib 
^ Castille , ayant été détruite piàt tes" Ai^bëàr , Af- 
honse transféra eh 107&Iesré^e épisddpal à Btrrgés. 

En 1077 Amé, évoque d'Oléroû, arrivaf eu Espagne 
Dmme légat de Grégoire VII et porteur d'unfe bulle 

* Voyez p. 517 de ce vol. 

V. 22 
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qui Annonçait aux Chrétiens de ce pays que le royaume 
des Yisigoths , leurs ancêtres, avait été tributaire de 
U cour de Rome , ainsi que le prouvaient des docu- 
mens d'une authenticité indubitable ; mais comme, 
depuis l'invasion des Sarrasins » le souverain pontife 
n'avait pu jouir de son droit, la bulle exhortait la na- 
tion ii ne pas risquer son salut en retenant plus long- 
temps ce qui était dû à S. Pierre. Alphonse promit 
de payer au saint-siége une rente annuelle, mais ses 
successeurs refusèrent de l'acquitter. ^ 

En 1078 le cardinal Richard , abbé de St. -Victor 
de Marseille , arriva de la part du pape, pour engageTj 
les églises d'Espagne à adopter TOffice romain à 
place de l'Office gothique ou mozarabique. 
demande éprouva une grande opposition de U 
du clergé , qu'un moine de Gluny, nommé Robert 
excita à la résistance. Le concile de Burgos de 107! 
se déclara pour l'Office romain , mais ne put vain< 
l'opposition qui était devenue une afiaire de pa; 
Les défenseurs de l'Office gothique invoquèrent 
jugement de Dieq« Deux fois on eut recours àT 
dalie : d'abord il y eut un combat singulier dans leqi 
le champion mozarahû[ue vainquit le romain; eufial 
Toffice gothique soutmt une autre épreuve; il 
intact du féu. Malgré ce triomphe des ennemis d' 
innovation , le roi voulut que la décision du 
fut exécutée. On s'y soumit quand la dispute 
perdu son intérêt par la mort des premiers zélate 
Le roi avait élevé à l'archevêché de Tolède unFi 
çais» nommé Bernard, qui était religieux de Cluaf 
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Le pape accorda en 1088 à ce prélat la primauté d'Es- 
pagne et de la Gaule Visigothe, dignité contre laquelle 
protestèrent les archevêques de Tarragone et de Bar- 

celonne. 

* 

Alphonse I.'' fut marié cinq fois. Sa première union 
arec Agnès de Poitiers fut dissoute en 1080 pour cause 
de parenté. Sa seconde femme » Constance de Bour- 
gogne, lui donna une infante, nommée Urraque. Il 
n'eut pas d'enfans de Berthe, fille du comte de Bour- 
gogne , sa troisième épouse. Après la mort de celte 
princesse , Alphonse épousa en 1096 une des filles du 
roi de Gordoue et de Séville que les Almoravides 
avaient détrôné *. Elle s'appelait Zaïde et prit au 
liapiéme les noms de Marie-Isabelle. Gette princesse 
^onna à Alphonse un fils, ce don Sanche qui périt en 
1108 à la bataille d'Uclès '. Après la mort de Zaïde , 
le vieux Alphonse épousa Béatrix, fille du marquis 
^'Este. 

Alphonse eut encore de la belle Ghimène Nunez S^ 
^uzman , sa concubine , comme l'appellent les écri- 
vains espagnols , ou sa seconde épouse légitime , d'a- 
près quelques auteurs portugais, deux filles; Elviraqui 
épousa Raimond IV, comte de Toulouse., et Tjiérésa, 
^ue son père maria à Henri , cadet de la maison de 
Bourgogne , un de ces aventuriers qui étaient venus 
Percher fortune en Espagne, et neveu de la seconde 
-épouse d'Alphonse. En considération de ce mariage 
JBenri fut nommé comte du Portugal, c'est-à-dire de 
4a partie de la Lusitanie qui appartenait à Alphonse. 

* Voyez p. 516 de ce vol. — ^ Voyez p. S17 de ce vol. 
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Les écrivains espagnols et portugais ne s'accordent 
pas sur le titre atiquel Henri de Bourgogne obtint ce 
comté; nous renvoyons cette question & la aectîon de 
ce chapitre où il sera question du Portugal. 

Le héros de la Gasiille , te Gid , qu'au «commence- 
ment du règne d'Alphonse nous avons vu au aerWce éi 
ce" prince ^ n'eut plus de part k -seo Mstoîre dépn 
1070. Par suite de l'ancienne haine i^ise le roi Ini por- 
tait * et è Tocoasion dW nouveau su^et db néconèei- 1| 
iement que le Gid lui avait donnée Ferdinand l'enki. 
à' tette époque. Rodrigue Diaz de fiSvat » «saut 4m 
privilèges d'un riocofnô dastiltan., se mit alors à kl^ 
tête de ses vassaux» et travailla ^ s^assurer^ auK 
des Infidèles > une existence indépendante. Les é 
nemeas de sa vie apjmrtiennent dès-lors à l'hii 
du jrayauifte d'Aragon où nous tetretà^eroins le 
peadorw 

Alphonse I."" mourut le 30 juin 1109. Il avait 
l'infante Urraque, sa fille Àlnée, et qui pouvait de-|^ 
venir l'héritière de ses couroniies» à RaiiBond, homéL 
de BouvgQ^iie> qui était venu en Ea^agoe wree M 
aventuriers finançais» et qui/ en âiveifer'de lee mariqaJ 
avait éltè nommé Mtnte de Galice. 11 naquit en iiOS 
de ce mariage un fils^ nommé Aipbonsé* A 0XOb\ 
époque Urraque n'était pas encore l'héritière ^ Ol^ 
tille et de Léon » puisque Alphonse I/' aviâtimlfib»os 
don Sanche que la princesse de Se ville lui avak donneur 
c'était è lui que le vieux roi destinait 4a suoceSfÎNii 
Raimond qui la cofnvoltait , conclut en «ecnrt 

* Voyez vol. III , p. 45 et saiv.— * Voyez vol. 111 , p. 49. 
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arpangemenl avec son beau-frère, le comte de Por- 
tugol; Us eonvinrent ^ u'à la mort du roi, lear beau- 
père, ils partageraient ses états; Henri, comle de 
Pértegal , aurait le tiers de la auecessioD mobiliarre et 
le royaoïse de Tolède , ou , si cela ne se pouvatl pss , 
celui de Galice , pCNir lequel il se reconnattrait vaseal 
de la couronne de GastiUe; à ce prix il eontribuerait 
dé toutes ses forces à assurer à Raimond le reste 
de hi monarchie 9 et h le soutenir ,. contre toute espèoe 
de préteiMFans mâles oa feo^elles* Hugaeo» abbé de 
Gluny y servit d'entremetteur dans œtt» shiguiièpe 
transaction dont l'inslrumenl) fut déposé entre se» 
sainte» main«\ 

Tant de précautions pvises^ par leo gendires éa roi 
Alphonse pom usurper k patrioMme de son fils , 
fitrent traversées par bu providence» Dana la môme 
année 1108 Alphonae vit moorir son fila et soo gendre 
ïaimondk Celui-ci laissait à la vérité» un fils> mais 
ft pavait <{ue la jeunesse* de ee prince qui nfavait pas 
èeiuB ans , fit craindre aux grandsr une régence tarba- 
lente; car ib engagèrent le r#i ft donner un second 
époux à la princesse Urvaque. Ils auraient désiré 
dire tomber le choix sur don Gomea cb Gampo Espi- 
Bosa , que la princesse alimaîl; au point qn W Taccuse 
dTeb «voir eu un fils ; mais le d^gé conseilki au P0> 
de préférer une alliance avec Alphonse, roi d'Aragon, 
<p]i était en même temps roi: de Navarre : lia réunion 
de tous les états chrétiens, qui devait être la consé- 
cjuenee de ce mariage ^ aurait présenté une masse plus 

^ Voyez DACHBmii spicil, vet, script,^ Tom. III , p. 122. 
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formidable à opposer aux infidèles. L'union avec ce 
souverain fut conclue peu de temps avant la mort 
d'Alphonse I.*' 
et AiTiSSe Umuque qui se trouvait auprès de son époux dans 
1109—1122. l' dragon, succéda à son père en Gastille et Léon. Le 
règne de celte princesse ne fut qu'une suite non inter- 
rompue de troubles, excités par les diverses factions qui 
divisaient la cour et la nation ; mais par cette raison 
même on doit se défier de la partialité des historiens du 
temps. Il parait certain qu'Urraque était d'un carac- 
tère altier et impérieux^ et que ses mœurs étaient 
dépravées. Son époux qui^ comme roi d'Aragon et P 
de Navarre, s'appelle Alphonse L*' et que comme rw h 
de Léon on nomme ordinairement Alphonse VU , 
annonça la prétention de régner par lui-même dans ^^ 
les états de son épouse, et nomma un vice-roi pour 
gouverner jusqu'à son arrivée. Mais donna Urraque 
devança le roi , son époux , et n'eut pas plus tôt mis le ^ 
pied en Gastille , qu'elle revendiqua le sceptre comme '- 
lui appartenant; elle destitua le vice -roi, pour avoir 
donné à Alphonse le titre de roi de Gastille et de 
Léon. Ge prince vint lui-même à Léon et s'y forma ' 
un parti , pendant que la reine s'aliénait de plus eo 
plus les esprits par le scandale que causaient ses pri- 
vautés avec don Gomez de Gampo Espinosa ' , et avec - 
don Pedro Gonzalez , comte de Lara. Le roi , avec 
qui elle était retournée en Aragon , la fit enfermer au 

* La maison de Hurtado de Mendoza descend , dit-on , d*uo 
fils de don Ooniez et de la reine Urraque , qu'on nomma ffttriadt 

ou le Dèrotfé, 



■* 






j 



SEcT. II. cAsrïLiK, 1072 — 1295. 343 

château de Gastellar; elle s'en échappa , et , arrivée en 
Castille , travailla à faire dissoudre son mariage sous^ 
prétexte do parenté. Il parait que sa requêto à ce. 
sujet fut accueillie à la cour de Rome , et Ton prétend 
qu'il existe une bulle du pape Pascal II qui charge 
réyéque de Santiago de Gompostella de prononcer la 
dissolution du mariage. Elle n'eut cependant pas 
d'exécution parce qu'il s'opéra une réconciliation entre 
les deux époux, et en 1111 Urraque rejoignit son mari ; 
mais avant la fin de l'année Alphonse la répudia pu- 
bliquement ; néanmoins il prétendit gouverner la Cas- 
Ulle. De là une guerre dont l'issue fut malheureuse 
pour la reine; son armée fut défaite à Sépulveda; 
l'un de ses amans , don Gomez» fut tué; l'autre, le 
comte de Lara , se sauva par la fuite , et se rendit 
auprès de donna Urraque qui s'était retirée en Galice , 
dont en 1112 elle fit proclamer roi Alphonse , son fils 
du premier lit , âgé de six ans. Elle-même se laissa 
gouverner par le comte de Lara , jusqu'à ce que deux 
grands de Gastille , don Gomez de Mansaneda et don 
Gutierre Fernandez de Gastro» révoltés de l'inso- 
lence du favori , l'arrêtèrent et l'enfermèrent au châ- 
teau de Mandilla. 
^ Quatre ans avant la mort de donna Urraque , c'est- Aiphome ii, 
à-dire en 1122, les Gastillanis proclamèrent roi le 
jeune Alphonse qui , à cette époque , parvenu à l'âge 
de seize ans , portait depuis 1112 le titre de roi de 
Galice. Il est notnmé Alphonse II par ceux qui , en 
commençant la série des rois de Gastille et de Léon 
avec le fils de Ferdinand I."*', ne comptent pas le 
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Aocoqd époux d'Urraquis au nombre do cet rois; AI- 
pliopH) VII p^r ceux qui , l'excluant égalenieut , noui- 
m^ï\\, le pcre d'Urraque Alphonse VI; oufin pour ceux 
qui r^gardeni la sepond époux de cette princesio 
conima^roi légitime de Castille , et qui comprennent 
daiia leur manière de compter tous les rois de Léon , 
il est Alphonse VIII. Quelques écrivains , en remon- 
tant à son père , le comte de Bourgogne p le nomment 
Alphonse -Raimpnd. Urraque fit diiUculté do lui 
céder la couronne; plus tard elle souscrivit à une 
transaction par laquelle elle se réserva son titre et un 
revenu convenable; mais la honte que sa conduite fit 
rejaillir sur la famille royale , força le fils à la faire 
enfermer au couvent de Saldanha o^ elle mourut en 
li2&. 

Alphonse II eut beaucoup de peine à faire évacuer 
à rancicn époux de sa mère, les parties do la (iastille, 
dont il était encore en possession* Knfln Pierre le 
Vénérable > abbé de Gluny, se trouvant en 1198 à 
Najara , ménagea un arrang<ïment par lequel le roi 
d'Aragon renonça à ses prétentions , el la tranquillité 
fut rétablie. 

Celte ni^^me année le roi de Castille épousa Béreu- 
gère , fille du comte de Barcelonne et de Provenee , 
mariage conseillé par b politique cl ayant pour but 
d'as&urer au roi un appui contre le roi d'Aragoa» si 
celui-ci voulait jamais faire revivre ses prétentiofls. 

Lui-môme im éleva, de son coté, dcftrès^mal fondées 
sur les royaumes de Navarre et d'Aragon , en 119&, à 
la mort d' Alphonse ki BataiUeiur , l'ancien époux d^Ur- 
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raque. Les états d'Aragon et de Navarre furent alors 
séparés^ , et si l'on peut ajouter foi aux historiens Cas- 
tillans , Alphonse força le nouveau roi de Navarre de 
se reconnaître son vassal ; mais si ces mêmes écrivains 
ajoutent que le roi d'Aragon se soumit également à sa 
suzeraineté , cette assertion est démentie par les docu- 
mens les plus dignes de foi. 

La vanité inspira h Alphonse II l'idée bizarre de se 
faire couronner empereur par l'archevêque de Tolède, 
Cette cérémonie eut lieu le 26 mai 1186 , en présence 
du roi de Navarre. La nouvelle dignité du roi de 
Castille ne fut reconnue par aucun souverain étranger, 
et Tempereur Alphonse ne put maintenir dans sa dé- 
pendance ni le comte de Portugal qui en 1189 se fit 
proclamer roi , ni le roi de Navarre qui en 1140 défit 
son seigneur suzerain près de Pampelune. La paix 
entre les deux princes Ait signée la même année dans 
une entrevue qu'ils eurent sur l'Ébre entre Calahorra 
et Alfar. Il ne fut plus question depuis ce temps d'une 
dépendanpe du royaume de Navarre. Le différend 
avec le Portugal fut renvoyé à l'arbitrage du pape. 

Alphonse II se distingua par plusieurs expéditions 
contre les Almohadcs : elles furent presque toutes vic- 
torieuses, mais sans résultats durables. Une des plus 
fameuses entreprises de ce souverain fut dirigée contre 
Almeiria. Les Arabes y entretenaient une marine par 
laquelle ils troublaient la nav^aUoa dea Chrétiens. 
Réuni au comte de Barceloniie, aux Génois et aux Pi- 
sans , Alphonse s'empara en 114,7 de ce port. Celte 

^ Voyez p. 351 de ce toI. et la Sectioa III du présent chapitre. 
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(Conquête était à ses yeux son priccipal titre à la gloire* 
Ce fut probablement la prise d'Almeria qui engagea 
le roi de Murcie à se reconnaître tributaire de la cou- 
ronne de Gastillc. 

Louis VII» roi de France • gendre d'Alphonse II, 
fit en 1155 un pèlerinage ii S. Jacques de Goinpos- 
telle: le roi le reçut à Burgos avec une magnificence 
extraordinaire , l'accompagna à S. Jacques et le ramena 
à Tolède. Les historiens espagnols parlent de Téton- 
nement que Louis VII témoigna à la vue des richesses 
qui furent étalées à ses yeux'. 

Les auteurs de l'Art de vérifier les dates font remon- 
ter au règne d'Alphonse II l'usage singulier qui se 
maintint en Espagne jusqu'au quatorzième siècle , Ad 
rédiger en arabe les actes publics , môme ceux qui ne 
concernaient que des Chrétiens. 
8aSch""nï' Alphonse II lit une faute dont plusieurs princes 
1157-1168. chrétiens en Espagne lui avaient donné l'exemple; il 
partagea ses états entre ses deux fils. Dès 1152 il fit 
prendre le titre de roi de Castille à Sanche , l'atné» et« 
celui de roi de Léon à Ferdinand, le cadet. A sa 
mort qui eut lieu le 21 août 1175» Sanche III se mit 
en possession de la Castille et du royaume de Tolède, 
et Ferdinand II eut le royaume de Léon , avec les 
Asturics et la Galice. 

* Ces mômes historien» prétendent que le rentable objet du 
voyage de Louis VII était d'éclaircir les soupçons qu'on lui avait 
inspirés à l'égard de la légitimité de la naissance de la reine 
Constance , son épouse , fille de l'empereur Alphonse et de Béren- 
^èie de Barcclonne, morte six an» aupai-avant. Louis VII partit 
butisfait. Tout cela à l'air d'im roman. 
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Sanche III était un prince doux et aimable; mais il ^/J^l'^^ 
lïe régna qu'une année. Sous lui , en 1158 , commença c«iatrat«. 
Vordre religieux et militaire de Calatrava , qui est 
le plus ancien de l'Espagne , mais le second seulement 
en rang. Calatrava , située dans la Sierra Morena , 
appartenait aux Templiers : c'était un poste difficile 
à soutenir contre les Arabes, maîtres de l'Andalousie. 
Les Templiers qui ne se sentaient pas assez forts pour 
maintenir cette place , l'offrirent au roi. Personne 
n'osant se charger de défendre Calatrava , Fitère , abbé 
de Clleaux , qui se trouvait à Tolède, offrit ses services 
pour cette entreprise. Alors il institua l'ordre qui fut 
nommé d'après cette place, et qui se dévoua à la 
guerre contre les Arabes. 

Alphonse III (ou VIII ou IX) ' , âgé de trois ans ,. n^g^-iSw/"' 
succéda le 31 août 115S à son père Sanche III. Sa 
minorité fut remplie de troubles , grâce à l'ambition des 
différens partis qui se disputaient la régence. C'étaient 
les familles de Castro et de^Lara qui y prétendaient , 
chacune pour son compte : Ferdinand II , roi de Léon, 
oncle du jeune roi , la disputait à toutes les deux. Les 
factions se combattirent jusqu'en 1170; alors le roi, 
âgé de quinze ans, fut déclaré majeur par les certes 
réunies à Burgos. Il fut marié à la même époque à 
Ëléonore, fille de Henri II , roi d'Angleterre, et d'É- 
léonore de Poitou , duchesse de Guienne. Cette prin- 
cesse lui apporta la Gascogne à titre de dot ^ 

^ Voyez la note de la page 536. 

^ Ce fait est prouvé par le récit de Matthieu Pimis, dans 
Plia Henrici III ^ ad, an. J253, p. 835, éd. Tigur. Mais on 
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Kn 1177 AlphofiAc unlnva oux Arnbos Ciionça qui 
éloii uno do Imim pinçon Iq» plus itiiportanloii; maii on 
li9%riiilolériinco(loHChrfiUonii, qui ihiênîont ^Sprourar 
Ion plus mauvais trnilomons aux Musulmans vivntis sous 
lour joug , suscita uno gunrro rntro los Castillans et 
los Almohados. A'ocoub bon Youssouf* In déclara 
guorro do religion, et attaqua Alphonse avocy de 
grandes forces. Golui-ci ossuya près d^Alarcos une 
défoito qui aurait exposé sa monarchie au plus immi- 
nent danger , si Yacoub avait pu on profiter; mois ïv» 
affaires d'Afrique le rappelèrent h Maroc. 

Alphonse III attribuait sa défaite àSanchoVIf, roi 
de Navarre , qu'il occusait de ne l'avoir pas soutenu : 
pour se venger de cette défection, il s'empara en 119ft 
de la Biscaye avec les provinces d'AllEiva et de Qui- 
puMCoa, qui depuis ce temps ont constamment (hi(; par- 
tie du royaume do Castille. 

Nous avons parlé * des imnu3nses préporatiA» que 
Mouliamed, fils de Yacoub, n)i des Musultsana, fil 
pour conquérir l'Espagne; de la croisa<ic' que h pape 
Innocent 111 publia contre los Almohadfes» eb dt) la 
défoito que ceux-ci essuyèrent en 12i2 h Navas de 
Tolosa ou h la journée d'Ubéda. 

Alphonse III oimait les lolUres: il fonda on HO^h' 
Palenciu une université où il appela des hommes- de 
mérite de France et d'Italie. C'est le premier étirUis- 
s(;mnnt de ce genre que l'Kspagne ait possédé; if ne 

voit pur lo rriAiiK; pARMagr que Henri II 1, roi fl'Angletcrn; , ne remit 
f^n poMOMidn tin nnUc pniviiinf*. 

* V(>yc/# p. 520 do va vol. — '^ Voyi;/, iOitL 
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porta que des fruits tardifs , et il se passa beaucoup 
de temps avant que les sciences parvinssent eu Castille 
au même point où déjà elles avaient été depuis long- 
temps portées par les Arabes dans les contrées où ils 
étaient les maîtres. 

Alphonse II mourut le 5 août 12i&. Les Espagnols 
le désignent par les épitbètes de Bon et Noble , et le 
comptent parmi ites meilleurs princes qui aient régné 
sur eux. 

Hffnri /.*'•, son fils, âgé de onue ans» fut d'(d>ord i^{^\2vi, 
sous la tutèle de sa mère Éléonore d'Angleterre; cette 
princesse étant morte au bout de quelques mois, Bé- 
rengère , sœur du jeune roi et épouse séparée du roi 
de Léon , «e chargea de la régence de son frère, dont 
elle était Taînée de trente-deux ans. La minorité de 
ce prince ne fut pas moms orageuse que l'avait été 
celle de son ^ère. Un ambitieux , Alvaro de Lara , 
engagea Bérengère, par des promesses trompeuses , à 
se démettre en 1216 de la régence en sa faveur. La 
manière tytannique dont il usa ée son pouvoir, excita 
une guerre civile qui se prolongea jusqu'en 1217 que 
le jeune roi mourut d'un accident. 

Bérengère, voulant procurer la couronne de Castille 
à ison fils Ferdinand qui était l'héritier présomptif de 
celle de Léon , cacha la mort de son frère, et prétex- 
tant un vif désir de voir ce fils, qui était parvenu à sa 
dix-septième atiuée , obtint qu'il fât envoyé auprès 
d'elle. Aussitôt elle le présenta aux États de €astille 
comme leur soriverain ; mais quand elle vit que d'un 
côté Atvaro de Lara exigeait que ia garde de ce prince , 
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lui (lit conPiiVi^ » ïMxAh quo do TAiiIro le roi de Léon # 
pèro de Ferdinand» prtUenduit pour lui-mômo k la 
couronne de Caslillo • elle iil valoir »e« propre» droit» 
de sœur atnée : les hiaU les rt^connurent Ié(çilimoi et 
procIamtNrenl lUVengère reine de Cnatille. Kilo accepta 
la couronne, uniquement pour la résigner sur4e-cliau]p 
en faveur de son iils. 
i^rdinwd'ii ^^ ^'^^ nécessairt^ d'interrompre pour un instant Thii- 
"*Kwd.\lîii ^'^^ ^'" royaume de (laslille. Nous avons dit qu'en 
s. isrq^seï 1157 celui do Li^ou OU avait éttS détaché en faveur do 
' Ferdinand 1 1 , au cadet d'Alphonse II. Sous le règne 
do ce prince furent fondés deux ordres religieux et 
militaires qui sont regardés comme le premier et le 
troisième d^Espagne. I/un , dit de S. Jacques de 
ComposteUc » fut fondé par un particulier ^ nommé 
don Pedro Fernande^: do Fuente Kncalada. Le pape 
Aloxondro III le oonfirma en 1177. Les chevalierit 
faisaient v<eu d'escorter» protéger et héherger les pè- 
lerins allant ofTrir leurs dévotions h l'apâtre, patron 
d'Espagne. L'uutn^ de ces ordn^s , nountié d'abord 
ordre de S. Julien de Perryno , et depuis 1219, 
d^Alcantara, doit son origine h deux gentilsbomuiei» 
de Salumanquo du nom de Suero et (iOmese, qui le 
fondèrent en 1176 : len deux ordres parvinrent suC' 
ccssivejnent à d'immenses richesses. 

Ferdinand II avait épousé en 110/i donna IJrraquc, 
infante de Portugal , sa cousine issue de germaine^ qui 
en 1100 lui donna un fils; cette union fut dissoute 
neuf ans aprfcs pour cause de parenté* Le roi do Léon 
])assa à de secondes et II de troisièmes noces avec des 
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filles des maisons de Lara et de Biscaye , dont il eut 
plusieurs enfans. Il mourut le 21 janvier 1187. 

Alphonse IX^ fils de Ferdinand II et de Tinfante -A'^^' 
de Portugal , lui succéda. Né lui-même d'un mariage 
défendu par les canons , il eut deux fois de suite le 
malheur de contracter des unions illégitimes. D'abord 
il épousa en 1189 Thérèse de Portugal , sa cousine 
germaine. Ce mariage fut cassé en 1192 au deuxième 
concile de Salamanque qui déclara bâtards les enfans 
qui lui devaient la vie. Alphonse continuant de vivre 
avec Thérèse , les royaumes de Léon et de Portugal 
furent mis en interdit « ce qui causa beaucoup de 
troubles. Alphonse renvoya enfin son épouse en 1195; 
mais son second choix ne fut pas plus heureux. Il 
épousa Bérengère , fille de son cousin germain , Al- 
phonse III, roi de Gastille. Le pape Innocent III 
s'éleva contre cet inceste, et envoya un légat pour en 
faire cesser le scandale. Alphonse qui aimait son 
épouse, ayant refusé d'y renoncer, ria4;erdit fut de 
nouveau lancé sur le royaume de Léon. En 120A 
• seulement les époux consentirent à se séparer, après 
avoir eu cinq enfans , que le pape déclara légitimes : 
ce fut en faveur de Ferdinand, l'aîné de ces enfans , 
que sa mère résigna en 1217 la couronne de Castille 
qu'il fut dans le cas de défendre, pendant peu de temps 
seulement, contre son propre père. 

Assisté d'un corps de troupes fourni par ce même 
fils avec lequel il s'était réconcilié, Alphonse IX enleva 

^ Avec ce prince cesse la différence dans la manière de compter 
les Alphonse. Il est généralement nommé Alphonse IX. 
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en 1220 aux Arabes rimporlontc place de Gaoerèi 
sur le Salor en Ëttramadure^ et en 1230» Mérida sor 
la Guadiana. 

En 1223 Alphonse IX avait institué runiversîté de 
Salamauquo qui devint la plus célèbre d'Espagne* 
D^autres écrivains datent cette université do Taniiée 
12&0 , que Polencia fut supprimée et transportée h - 
Salaoïanque; d*QUtres enfin de 1254 seulement qu'Ai- 
phonse X créa dans cette ville quelques chaires de 
droit , de logique » de physique et do musique. Les 
trois versions peuvent se combiner et les datos être 
exactes. 

Alphonse IX mourut le 23 septembre 1230.^ Quoi* 
que depuis long-temps il vécut en parfaite harmonie 
avec son fils , le roi de Castille , il institua par testa- 
ment Sancie et Douce , Slles de son premier mariage, 
qui avaifïnt été déclarées illégitimes, héritières du 
royaume de Léon. La reine Thérèse ayant pris parti 
pour ses filles, la guerre civile allait éclater. Elle Ait 
prévenue par la prudence de la reine Bérengère qui , 
ayant invité donna Thérèro h une conférence, obtint 
le désistement des deux princesses contre une pension 
annuelle de 30,000 florins d*or que Ferdinand promit 
de payer à chacune de ses sœurs. Ainsi, après une 
séparation de soixante - treize ans, les royaumes de 
Castille et de Léon furent de nouveau réunis. 
curiLvn CT Nous avons vu comment Ferdinand III était monté 
?'..'!'"'^!r.« <*n 1212 au trône do Castille sur lequel il dut semain- 

Binl 111, 1317 ^ 

(t«»)-i252. ^^.jjjp |j.^ armes à la main, contre la faction de Lara et 
contre son père, le roi de Léon. Ce ne fut qu'après 
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la mort d'AIvaro de Lara en 1210 qu'une réconciliation 
eut lieu entre le père et le fils. 

En 1219 Rodigue Ximenez de Rada » archevêque 
de Tolède y un des historiens de cette époque» se fit au- 
toriser par le pape Honorius 111 à publier une croisade 
contre les infidèles. Son zèle fut couronné de succès; 
une foule de pieux aventuriers s'asemblèrent près de 
Tolède ; Tarchevêque lui-mcine se mit à la télé des sol- 
dats du Christ, et attaqua quelques places du royaume 
de Valence. Cette expédition n*eut pas de résultat 
durable. S. Ferdinand lui-même (nous l'appelons 
ainsi par anticipation , cfir il fut canonisé en 1671 ) 
£t les années suivantes de^ incursions dans les états 
musulmans; il échoua dans une entreprise qu'il tenta 
sur Jaen en 1230 , Tannée même où ilYéunit à la Cas- 
tille le royaume de Léon. 

Il continua dès-lors avec une nouvelle vigueur la conqnête 

' ^ de Cordooe* 

guerre contre les Infidèles. En 1233 il remporta près 
de Xerez de la Guadiana une victoire brillante sur 
Moulawakkel ben Houd , chef habile qui avait entre- 
pris de former un nouvel état considérable sur les 
débris de Tempire des Almohades ^ Ferdinand III 
fit manquer ce projet , et s'empara en 1236 de Cor- 
done. Pour pouvoir donner suite à cette conquête , 
il se fit autoriser par Grégoire IX à se faire payer , 
trois ans de suite , 20,000 florins d'or par le clergé de 
ses état^. 

En 1243 ben Houdoul, roi de Murcie, s'étant brouillé ei^^^'^tme 
avec le roi de Grenade , se soumit à Ferdinand dont * "'*''** 

* Voyez p. 320 de ce vol. 

V. • 23 
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le fils , nnfant Alphonse -, prit possession de cet état. 
Nous avons rapporté comment il arriva qu'à cette 
époque le roi de Grenade céda Jaen à Ferdinand Itl 
et devint son vassal '. 
do sévîïe!* Le- roi tourna alors ses forces contre Séville, et le 

pape Innocent IV l'autorisa à percevoir pendant trois h 
ans une décime des revenus du clergé. Ferdinand 't 
employa cette somme à la construction d'une flotte 
avec laquelle Raimond Boniface, amiral de Gastille, 
détruisit, dans l'embouchure du Guadalquivir, la flotte 
^africaine destinée à porter des secours aux assiégés. 
Ceux-ci se défendirent jusqu'au 23 novembre 1248. 
Il fut signé alors une capitulation qui accorda aux hft^ 
bitans la permission de quitter la ville: 100,000 w 
selon d^autres'300«000 individus en profitèrent poar|r 
s'établir dans le royaume de Grenade ou pour passer 
en Afrique, et Ferdinand entra dans une ville entière- 
ment déserte. Les places de Xerez de la Frontera, 
Médina Sidonnia, Cadix, Saint Lucar, furent enlevées 
aux Arabes en 1250. 
Loi fonda- Peu do tomos avant sa mort en 1252, Ferdinand III 
K'pri^o- Publia la loi fondamentale de Castille et de Léon sur 
géniiure, l'indivisibilîté de la monarchie ( de senario uno ) et- 
sur le droit de primogéniture f de maiariaj , qui em- 
pêchèrent les partages pour l'avenir K 

Il mourut à Séville le 31 mai 1252. Il avait été 
marié deux fois. De sa première épouse, Béatrix, fille 

* Voyez p. 325 de ce vol. 

2 Partidas II, T. XV. L. 2 et 5. — Roussbt, Corps diplon. 
Suppl. T. I. .P 1. 
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de Teinji^reur Philippe (dit de Souabe) , il laissa six 
fils 9 savoir Alphonse qui lui succéda» Frédéric et 
Henri dont nous n'aurons que trop d'occasions de 
parler , Philippe et Sanche qui furent successivement 
(^t le cadet par suite delà résignation de l'alné) arche- 
vêques de Seville, et Émanuel, seigneur d'Escalona» 
dont descendent les maisons de Manuel de Carroa et 
de Manuel d'Ubeda. Ferdinand III avait fait quelques 
démarches à la cour de Rome, pour obtenir, en faveur 
de ses fils ou de l'un d'eux , une partie de la succes- 
fiion allodiale de Philippe ou des terres de la maison 
de Hohenstaufen en Allemagne. L'empereur Frédé- 
vie II qui s'était mis en possession de cet héritage, 
•'arrangea avec le roi* de Bohême et avec Otlon de 
Brunswick, qui avaient épousé les deux sœurs de la 
reine de Castille ^; mais on ne trouve pas qu'il ait 
ïendu justice aux enfans de Béatrix. 

Ferdinand III avait été remarié, après la mort de la 
princesse de Hohenstaufen , à Jeanne de Dammartin 
^qui en 1251 succéda à sa mère dans les comtés de 
Ponthieu et d' Au maie. Il laissa de ce mariage un fils, 
nommé Ferdinand de Castille, et une fille , Éléonore. 
Ferdinand aurait hérité des comtés de Ponthieu et 
d'Aûmale, s'il avait survécu à sa mère; mais comme 
dans la maison de Ponthieu le droit de représentation 
n'était pas introduit , Jean de Castille , fils de Ferdi- 
nand, n'eut que le comté d'Aumale avec la baronnie 
de Montgommery , et Éléonore eut celui d'Abbeville 
qu'elle apporta à Edouard , alors prince de Galles , son 

* Voyez vol. IV, p. 208. 
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époux. La petite -fille de Jean porta Aumale dans la 
maison d'Harcourt , de laquelle ce c,ointé passa , en- 
core par mariage , dans celle de Lorraine. 
Alphonse X, Alphonse X , surnommé leSase et l'Astronome, 

1252-1284. . . 

avait trente-un ans , lorsque , en 1252 , il succéda à 
Ferdinand III , son père. Pendant un règne de 
trente-deux ans deux projets ne cessèrent d^oecupw 
ce prince; Tun, de transporter en Afrique le théâtre 
de la guerre avec les Maures; l'autre » d'aller se dire 
couronner roi d'Allemagne et empereur romain. Nous 
avons raconté ailleurs par quels moyens de corrupti 
ce prince se procura les suffrages de quelques éi 
teurs en Allemagne. Il ne cessa de porter le titre 
roi des Romains que lorsque l'archevêque de SévilieJ 
par ordre du pape Grégoire X » prononça l'excomm 
nication contre lui '. 

L'expédition projetée en Afrique où était le centi 
de la puissance des Maures , fut empêchée tantôt pa 
le défaut d'argent , tantôt par d'autres entreprises 
vinrent détourner son attention. Au moment où » 
1269 y il allait s'embarquer pour l'Italie d'où il avait 
l'intention de se rendre au-delà des Alpes» son frère 
Henri prit les armes contre lui. L'infant fut battu al 
/ obligé de se sauver; il se rendit auprès du roi déTo- 
nis où il prit du service, et de là en Italie où noas 
l'avons vu jouer un rôle dans la catastrophe de la mai- 
son de Hohenstaufen. Le roi de Niebla ayant fourni 
du secours à Henri , Alphonse assiégea sa capitale» h- 
prit par famine , et réunit ce petit état à la Castille. 

* Voyez vol. IV, p. 272. 
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Ferdinand 111 avait ordonné k rédaction d'un code l«i «leio 

Partîdaa. 

I civil pour la monarchie Castillane. Ce travail fut 
achevé en 1260; il se compose d'une collection de lois 
i et de coutumes » ainsi que de décrets de conciles qqi 
avaient été successivement promulgués. Gomme la 
collection est divisée on sept parties , on la nomma 
Lai »ieu Partidcis. Confirmé par les certes de Toro 
tde 1501 , ce code régit encore aujourd'hui la monar- 
chie Espagnole. 
L'expédition d'Alphonse en Afrique ayant été ajour- 
^ les princes arabes le préyinreni : les rois tle 
de t de Murcie et de Maroc l'attaquèrent à Tim- 
liste en 1262 et lui enlevèrent plusieurs places; 
prit sa revanche dans les années suivantes » et força 
1265 le roi de Grenade à se reconnaître de nou- 
u son vassal. En 1266 il prit posse)ssion du 
dume de Murcie < dont Jayme I"» roi d'Aragon, 
la conquête pour son compte. Les Arabes furent 
Isés de cette province; Alphonse en partagea 
tes les terres entre des Castillans» des Aragonais, 
Catalans et des Yalençais. 
Richard » roi d'Allemagne » étant mort en 1272, Al- 
^e crut le moment favorable pour faire recon* 
tre ses droits au trône de l'empire : il s'adressa au 
Grégoire X et réclama son appuL Le souve* 
H pontife ne lui cacha pas qu'il regardais son élec- 
n comme illégale* Bientôt après» le trône d' Aliè- 
ne fut déféré à Rodolphe de Habsbourg. Le pape 
étant en 1273 rendu au concile do Lyon S l'ambassa- 

* Voyfe» vol. IV. p. 27A. 
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deur de Rodolphe y fut reçu, malgré les protestations 
d'Alphonse , et prêta entre les mains du pape le ser- 
ment usité relativement au maintien des privilèges de 
l'Église. Grégoire X. lui-même annonça au roi de, j 
Castille ce qui venait de se passer , et exigea sa renon- 
ciation à la couronne d'Allemagne, comme un sacrifice 
nécessaire au bien de la chrétienté. Dans l'intention 
d'adoucir ce que cet acte pouvait avoir d'amer pour sa ' 
vanité , le pape lui accorda pour six ans une partie des 
revenus du clergé , à la charge de remployer contre ^ 
les Infidèles. Alphonse signa formellement sa renon- ;; 
ciation en 1274; mais le pape lui ayant accordé une 1 
entrevue qui eut lieu à Beaucaire au commencement^ 
do 1275 ^, il se rétracta y déclarant qu'il était décidée 
à ftire valoir ses droits tant au trône d'Allemagne ^ 
qu'au duché de Souabe. On se sépara dans des dispo- 
sitions peu amicales , et Alphonse , de retour en Cas- 
tille , reprit le titre de roi des Romains. Ce fut alors 
que le pape le fit excommunier ; cet acte de vigueur 
lui imposa , et il cessa de se parer d'une dignité qui 
ne lui appartenait à aucun titre. 

Alphonse X auquel manquaient les ressources néces- ~ 
saires pour exécuter ses projets , avait employé » dès ^ 
le commencement de son règne , un moyen qui porta 
le trouble dans toutes les transactions sociales et attira « 
à son auteur la haine de la nation : c'était une refonte 
complète et une altération de la monnaie. Une suite 
de cette mesure désastreuse lut le renchérissement do ^ 
tous les objets de commerce , qui mit le désespoir dans^ 

* Voyez j). 356 d« ce voL 
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la u^tioQ. La confusiou et le luécouleuteuicut augmcu- 
tèrenty lorsque Alphonse, croyant y remédier, s'avisa 
de vouloir fixer le prix des marchandises. Aucun 
prince n'avait plus de motifs de ménager l'opinion pu- 
blique t que les souverains des royaumes d'Espagne , 
parce que l'agrandissement successif de ces étals avait 
en même temps élevé la classe de la nation qui en avait 
été l'instrument, savoir la noblesse. Go corps possé- 
dait de grandes richesses et de plus grandes préroga- 
tives encore i il avait un puissant appui dans les trois 
ordres militaires qui, chargés par leur institution, 
d'une guerre regardée , non comme l'ailaire d'un état 
en particulier , mais comme celle de toute la péninsule, 
de toute la chrétienté même , étaient devenus des puis- 
sances presque indépendantes. A côté de la noblesse 
et-clcs ordres , les villes avaient aussi acquis une auto- 
rité capable de devenir dangereuse h un prince qui 
avait perdu toute popularité. Le mécontentement de 
la nation éclata à différentes reprises par des révoltes; 
la première fois l'infant Henri s'était mis à la této des 
rebelles; la seconde fois , en 1270, ce fut umautce 
frère du roi, l'infant Philippe. Alphonse réaaéit< à 
appaiser ces mouvemens ; mais la mort de son fils aliré; 
Ferdinand, prince de la Gerda, remplit lerbyaàme 
de troubles d'une nouvelle espèce et fut la source .dé 
vifs chagrins pour Alphonse. > ^ i» 

En partant en 1275 pour Beaucaire i Alphonse avait Anhirei dM 

, ^ , pnncoii do la 

confié la régence à ce fils âgé de dixrneuf ans; mais ^«^dii. 
l'iniant mourut au moment où il allait marcher contre 
les Arabes. Son frère, don Sanche, plus jeune que 
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lui de deux ans , eut la gloire de repousser les enne- 
mis et de sauver la Gastille. Ferdinand de la Cerda 
avait laissé y de son mariage avec Blanche de France, 
fille de S. Louis» *deux infans » nommés Alphonse et 
Ferdinand. Le service que don Sanche venait de 
rendre à la monarchie fut probablement cause de ce f 
qui se passa aux États de Ségovie de 1276. D'accord .' 
avec le roi , les États exclurent de la succession les fib 
du prince de la Cerda , et déclarèrent héritier duirone j 
rinfant don Sanche. Cet acte d'injustice eut des c(m- 
séquences bien désastreuses. En vain , pour le justi- 
fier, a-t-on dit que la législation des Visigoths qui 
était en vigueur» parce que les Partidas n'avaient pas 
encore force de loi , ne connaissait pas le droit de re- ] 
présentation , et qu'à défaut de cette fiction de droit, 
la proximité du grade devait, prévaloir sur la priorité 
de la ligne. La succession des souverains ne se règle 
pas V coirime l'héritage laissé par un particulier, d'après 
les dispositions du droit civil. Cette seule observa- 
tion, d'une évidence incontestable, renverse tout l'édi- 
fice de raisonnement par lequel l'historien Ferreras a 
(iroùki:; justifier le tort dont les princes de la Cerda 
ftwÊintl lieâ victimes. 

..lAuf sitôt que le déciret inique des cortès de Ségovie 
Alt connu éni France, le roi Philippe le Hardi envoya 
des ambassadeurs à Burgos pour réclamer la dot de 
Blanche et faire valoir les droits des fils de cette 
princesse , neveux du roi de France. Ses demandes 
ayant été refusées, Philippe le Hardi déclara la guerre 
au m de Castille ;. mais le pape Jean XXI s'entremit 
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afin d'empêcher pour le moment les suites de cette 
brouillerie. 

La reine Yolande , épouse d'Alphonse X» indignée 
de l'injustice commise envers ses petits-fils , quoique 
celui qui en profilait îùi son propre fils , se retira se- 
crètement à la cour d'Aragon auprès de Pierre le 
Grand, son frère» emmenant avec elle Blanche de 
France et ses fils. Tel fut le premier fruit que le dé- 
cret de Ségovie porta à Alphonse ; le second fut plus 
amer encore. Soupçonnant son frère, l'infant Fré- 
déric , d'avoir favorisé la fuite des princesses , Al* 
phonse le fit étrangler. Le pape Jean XXI étant mort 
en 1277, Philippe le Hardi allait éclater, lorsque le 
nouveau pape, Nicolas III, s'interposa. En 1280 les 
deux souverains se rapprochèrent : Alphonse X se ren- 
dit à BayonQe et Philippe à Mont de Marsan : leurs 
ministres tinrent des conférences à Acqs , mais les in* 
trigues de l'infant don Sanche les rendirent infruc- 
tueuses. . 

Bientôt cejeune ambitieux se brouilla avec son père. 
Celui-ci proposa en 1281 aux certes de Séville, de 
donner satisfaction au roi de France , en accordant 
aux princes de la Gerda le royaume de Murcie à titre 
de fief de la couronne de Castille. Sanche fut extrê- 
mement mécontent de cette proposition qui tendait à 
diminuer son héritage , et comme les États se mon- 
traient très-mal disposés envers le roi à cause de l'al- 
tération de la monnaie , le prince convoqua à Valla- 
dolid pour 1282 une assemblée de prélats, nobles et 
villes de son parti , ôii Alphonse fut déclaré incapable 
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de gouverner plus long-temps. Tout le inonde aban- 
donna ce monarque et l'on voulut proclamer roi son 
fils; mais celui-ci n'accepta que le titre de régent. 

La conduite de Sanche révolta tellement son père, 
qu'il s'allia à Aben Youssouf y roi Mérinide de Maroc, 
le(i[uel cette même année 1282 passa en Espagne '. 
Son armée réunie à celle de Gastille , assiégea vaine- 
ment Cordoue où le fils rebelle s'était enfermé. Le 
pape Martin IV vint au secours d'Alphonse avec les 
armes spirituelles , menaçant Sanche des censures ec- 
clésiastiques et annulant les sermons qu'il s'était fait 
prêter. Le roî le déshérita formellement par un acte 
signé à Sévillele 8 novemvre 1282, et confirma l'exhé- 
rédation par un testament du 20 avril 1284. Il institua 
ses héritiers les deux fils du prince de la Cerda , et , 
à leur défaut» le roi de France. Les historiens qui 
parlent de ce testament ne disent pas pourquoi Al- 
phonse exclut aussi ses deux fils cadets , les infaos 
Pierre et Jean , qu'on ne sache pas avoir manqué à 
leur devoir filial : il est vrai qu'à l'époque du testa- 
ment, Pierre ne vivait plus, ayant été tué en 1283 
dans une bataille contre les Maures, mais il avait laissé 
un fils. Quant k l'infant Jean, un codicile du 22 fé- 
vrier 1284 lui avait légué le royaume de Séville avec 
Badajoz. 

Effrayé de ces dispositions, Sanche employa Béatrix 
de Guzman, douairière de Portugal, fille naturelle 
d'Alphonse qui l'aimait tendrement, pour négocier 
une réconciliation. On assure qu'avant sa mort ar- 

* Voyez p. 326 de ce vol. 
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rivée le 4 avril 1284 , le roi de Gastille pardonna à ce 
fils dénaturé; mais on ne dit pas qu'il ait révoqué le 
testament et le codicille. 

Si la postérité n'a pas assigné à Alphonse une place 
parmi les grands' princes /c'est que ses belles qualités, 
son courage » ses talens militaires , ses connaissances 
furent obiscurcies par la vanité ridicule de vouloir jouer 
le rôle d'empereur d'Allemagne. Elle le brouilla avec 
les grands du royaume et avec le clergé qui voyait à 
regret les richesses d'Espagne passer à l'étranger pour 
être employées à s'assurer la protection de la cour de 
Rome. Alphonse était un prince très-instruit, et vrai- 
ment savant en mathématiques^ particulièrement en 
astronomie. Les Tables Alphonsines que des Juifs 
de Tolède et des astronomes arabes dressèrent par son 
ordre , lui ont assigné un rang distingué dans l'histoire 
des sciences exactes. Alphonse aimait aussi beaucoup 
la poésie , et faisait lui-même des vers dans ses mo- 
mens de loisir. Il fit, dit-on, une traduction de la 
Bible en espas;nol. ^ • . 

Sanchô IV monta enfin sur un trâfifl||^|iÉfi^s.lequel il ^^^^JS 
avait si long-temps soupiré. Don Jem^ son frère, 
fit quelques mouvemens pour se mettre en possession 
du legs que le père lui avait destiné; mais trouvant, 
tous les esprits disposés en faveur de son frère , il y 
renonça. Sanche lY entra en négociation avec Phi- 
lippe IV le Bel , roi de France , au sujet des préten- 
tions du prince de la Gerda qui , ainsi que son frère , 
étaient , pendant la vie de Pierre le Grand , retenus en 
Aragon dans une espèce de captivité; leur sort changea 
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à la mort de ce monarque : Alphonse III , son succes- 
seur , fit en 1288 proclamer le prince de la Cerda roi 
de Gaslille. En même temps l'infant don Jean , frère 
de Sanche lY , se révolta , mais fut arrêté et enfermé. 
Son beau-père , Lopez Diaz de Haro , seigneur de 
Biscaye , ayant osé tirer Tépée contre le roi , fut tué 
par les grands qui se trouvaient à cette scène. La fac- 
tion de Haro , très-puissante dans le royaume , se dé- 
clara pour le prince de la Cerda : elle vivait depuis 
long-temps en guerre ouverte avec une autre faction 
qui n*était ni moins turbulente ni moins puissante; 
celle dçs comt.es de Lara. L'ambition de ces deux 
partis remplit le royaume de désordres. 

Le 13 juillet 1289 les ambassadeurs de France et de 
Gastille signèrent à Lyon une transaction par laquelle 
Sanche cédait le royaume de Murcie à Alphonse et 
Ferdinand de la Cerda , ses neveux , pour le posséder, 
eux et leurs descendans en pleine souveraineté » ne se 
réservant pas même la suzeraineté. Le roi d'Aragon 
empêcha ses protégés d'accepter cet arrangement^ ce 
fut un maylljp pour eux , car la mort d'Alphonse III 
en 1291 le^ iw'sa sans appui. Ils furent sacrifiés par 
la paix que Jayme , son successeur , fit avec Sanche IV : 
les princes de la Cerda se retirèrent alors en France. 

Cette paix laissa à Sanche IV le temps de pousser la 
guerre contre les Arabes. Avec le secours de lailotte 
des Génois , commandée par le fameux Benoît Zacha- 
rie , il prit Tariffe en 1293. A la même époque l'in- 
fant Jean que Sanche IV avait relâché » se révolta 
ouvertement contre le roi; s'étant joint au parti de 
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Lara et ayant obtenu des troupes du roi de Maroc , il 
parut en 1294 avec elles devant Tarifie. Ce fut à ce 
siège que don Alonso Guzman de Pcrcz qui comman- 
dait dans la ville, donna un* exemple de fidélité qui est 
fameux dans l'histoire. Don Jean ayant appris qu'un 
enfant de Guzman était élevé à la campagne , le fit 
chercher, et ayant fait requérir le commandant de 
paraître sur les murs de la ville , il lui montra son fils, 
menaçant de le tuer s'il ne rendait pas la place. Guz- 
man fit son devoir « et l'infant eut la barbarie de faire 
égorger l'innocent enfant sous les yeux du père. Ce 
fait est attesté par une lettre autographe du roi 
Sanche IV que les ducs de Médina Sidonia conservent, 
dit-on, dans les archives de leur famille. Le forfait 
dé l'infant fut sans fruit; il se vit obligé de renoncer h 
la prise de Tariffe. 

Sanche IV, pour s'assurer l'assistance du roi de Por- 
tugal , lui céda , comme lui revenant à titre de dot de 
sa mère Béatrix de Guzman, sœur naturelle du roi 
de Gastille , les villes de Badajoz , Truxillo, Serpeto, 
Moura, Gacerez, Allariz et Aguyar de Neira. Il 
mourut en 1296, après avoir fait reconnaître successeur 
son fils aîné , ôgé de dix ans, Ferdinand IV, et comme 
régente, la mère de ce prince, Marie de Molina. Fer* 
dinand était issu d'un mariage contracté dans un degré 
prohibé , lequel ne fut reconnu légitime par le pape 
qu'en 1301. 

Nous renvoyons au livre suivant l'histoire de Fer- 
dinand IV. 
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SECTION III. 
Royaume (V Aragon, 1085-^1295. 



i 



Nâ^rrc*"^ ^'^ On distingue trois dynasties de rois d'Aragon : celle 

de Navarre depuis 1036 jusqu'en 1137; celle de i 
Barcelonne jusqu'en 1412, et celle de CastiUe jus- 
qu'en 1516, oii les royaumes d'Aragon. et de Castille 
furent réunis. 
1035-iofô. ^® royaume d'Aragon que Sanche le Grand laissa 
. en 1085 à son fils naturel , Ramire I.^' \ ne compre- 
nait que Jaca et son district ou le petit pays renfermé 
entre le royaume de Navarre , l'Ébre et le Gallego, 
et traversé par la rivière d'Aragon. Après la mort de t 
Gonçalez, son frère, en 1038^ il y joignit, confor- 
mément au vœu libre des peuples, le royaume de 
Sobrarbe et de Rigaborce ou le petit pays situé au 
Nord de Huesca et de Barbastro , entre le Gallego et 
' la Noguerra Ribagorzana , dont Ainsa était la capitale. 
En 1042 il chercha , par une tentative qui fut infrucr 
tueuse , à s'emparer de la Navarre. Dans sa vieillesse 
il fit là guerre au roi de Saragosse , maia ce pribee 
maure ayant réclamé l'assistance du roi de Castille , 
son seigneur direct , Ramire fut défait le 8 mai 1063 
à Grades par le fils du roi de Castille ou plutôt par 
le célèbre Cid^. Ramire périt lui-même dans la 
bataille. 
Sanche T, Sanckc /«^ , sou fils , qui fut aussi roi de Navarre^ 

1 Voyez vol. III, p. 43. — 2 Voyez vol. III , ibid. 
3 Voyez vol. III , p. 47. — * Voyez p. 854 de ce vol. 
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fît, pendant toute la durée de son règne, la guerre à la 
dynastie d'Aben Houd qui régnait à Saragosse et 
dans une grande partie de l'Aragon. Il fut blessé à 
mort au siège de Huesca , le 1 juin 109&; mais il ne 
retira la flèche qui l'avait frappé à la poitrine , et ne 
permit au sang de couler qu'après avoir reçu le ser- 
ment de son fils et des grands du royaume, de ne pas 
poser les armes avant que la bannière de la croix ne 
fût plantée sur les murs de Huesca. 

^Pierre /.«»• , filset successeur de Sanche I." en Ara- jQg!!®"®/^ 
gon et dans la Navarre , après avoir remporté , le 
25 novembre 1096, à Alcoraz une victoire brillante 
sur les Castillans et les Arabes réunis , dans laquelle 
péi^irent 40,000 ennemis, si les chroniqueurs n'ont pas 
exagéré, fit la conquête de Huesca , et quatre ans 
après celle de Barbastro. Ce fut ainsi que Pierre L" 
acquitta le vœu qu'il avait formé entre les mains d'un 
père mourant; ce fut ainsi qu'il rompit à jamais les 
forces de la dynastie d'Aben Houd, et prépara la con- 
quête de Saragosse. Celle de Huesca et Barbastro 
avait plus que doublé la surface de son royaume d'A- 
ragon; mais une mort prématurée ne lui permit pas 
d'exécuter les plans qu'il parait avoir formés pour 
l'agrandissement de ce royaume , et pour l'exécution 
desquels il venait de s'associer au célèbre Gid. 

Banni de sa patrie par Alphonse !.*% roi de Gastille, ^^"dïcw 
en 1089% le Gid, usant du privilège de la loi de 
Gastille, s'était, comme nous l'avons dit ailleurs, mis 
à la tête d'un corps de ses vassaux, et, jouant le rôle 

* Voycï p. 340 de ce vol. 
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d'un chevalier errant qui n'a ^té pour nous un objet 
de risée que par l'ouvrage immortel de Cervantes , 
était devenu lui-même une espèce de puissance indé- 
pendante. Les aventures qu'il eut pendant ses vingt ^^ 
dernières années n'appartiennent à l'histoire d'aucun r' 
des états chrétiens d'Espagne en particulier; elles ^' 
forment une histoire à part; mais comme Sanchel." t 
et Pierre I." ont été, plus souvent qu'aucun autre ^ 
prince , en liaison avec lui , que le royaume de Va- *^ 
lence qui a été lé théâtre de ses faits et gestes appar-' - 
tient aujourd'hui à l' Aragon, et enfin comme le Cid ^ 
exécuta une de ses dernières entreprises en commun * 
avec Pierre I.", il nous paraît convenable de placer 1 
ici l'histoire de ce héros depuis 1079, ^' 

Le fuero viejo ou le droit Castillan, outre la loi i 
de dénaturalisation dont nous parlerons plus bas, reta- ^ 
fermé les dispositions suivantes : T 

« Lorsque , par une raison quelconque, le roi exile \ 
un rico home, son vassal, les vassaux et amis de 
l'exilé peuvent partir avec lui; ils doivent même le 
suivre jusqu'à ce qu'il trouve un autre seigneur qui lui 
soit gracieux. Et si le roi donne congé [desafueres, 
exjuredimittit) à un rico home et que celui-ci quitte 
le pays, ses vassaux peuvent s'en aller avec lui, s'ils ^ 
le veulent, et l'assister jusqu'à ce que le ror Tait rap- 
pelé à sa cour. Et si le roi donne congé à un hidalgo, 
vassal d'un rico home, le rico home peut, s'il le veut, 
avec son vassal, renoncer au roi , quitter le pays et 
chercher un autre seigneur qui leur fasse du bien à ^ 
tous deux. Mais si un rico home ou un autre hidalgo 
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quitte le pays , sans avoir été banni . par le roi , il ne 
fera la guerre ni au roi ni à ses vassaux , ni pour son 
propre compte ni pour celui d'un autre. Que s'il agit 
contre « le roi peut le dépouiller de tout ce qu'il 
possède dans le pays, détruire ses maisons , arracher 
ses vignes , couper ses arbres , prendre tout ce qu'il 
trouvera h lui appartenant, et chasser sa femme et ses 
lenfans, en leur accordant néanmoins un terme pour 
quitter le pays. » 

€ Si le roi exile un rico home , il lui accordera un 
terme de trente jours, et de trois jours de plus, et lui 
(donnera un cheval; et tout rico home restant dans le 
ays , lui donnera un cheval; et si quelque rico home 
e remplit pas ce devoir et que l'exilé ensuite le fasse 
risonnier dans quelque combat , il ne sera pas obligé 
lui rendre la liberté, s'il ne le juge pas à propos , 
cela à cause du refus du cheval. Si un rico home 
obligé de quitter le pays, le roi lui donnera un 
;aide (une escorte) qui le conduira à travers tout le 
ys, et lui fournira des vivres pour son argent; et 
r prix ne sera pas élevé au-dessus de celui qu'ils 
raient au moment où il a dû quitter le pays ; et le roi 
Lui fera pas de mal, ni à ses amis, ni aux biens qu'ii^ 
isse. Que si un tel rico home fait la guerre au roi 
lott au pays, soit parce qu'il a trouvé un autre seigneur 
or. lequel il fait la guerre , ou qu'il la fasse pour 
a propre compte, dans ces cas le roi pourra détruire 
tout ce qu'il possède , abattre les maisons et tours de 
ceux qui sont avec lui et couper leurs arbres ; mais il 
devra pas endommager les biens de famille et 
V. 24 
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hérédités ( solares y eredades) qui leur resteront e( 
à leurs héritiers ; les dames, leurs épouses , ne souf- 
friront pas de dommage en leur honneur, t 

«Le rico home exilé peut avoir des vassaux de 
deux espèees; la première se compose de ceux qu'il a 
élevés, (frmés, mariés et auxquels il donne un héri- 
tage; l'autre espèce renferme les vassaux soldés qui 
sont ohligés de le suivre et de le servir jusqu'à ce qu'ils 
lui aient procuré un nouveau seigneur et du pain: 
si leur-temps est expiré, ils peuvent abandonner le 
rico home , retourner chez le roi et devenir ses vas- 
saux. Les autres vassaux que le rico home a élevés et 
armés , ne doivent pas quitter leur seigneur expatrié. 
Que si ce rico home, par ordre du nouveau maître 
qu'il s'est donné, fait la guerre au roi, et qu'il arrive 
qu'eux (ses vassaux) fassent invasion dans le domaine i 
du roi ou dans celui de ses vassaux, ou que dans un 
combat avec des vassaux du roi ils leur enlèvent quel' 
que chose , comme prisonniers , armes , bestiaux ou 
autres objets, et qu'après l'avoir porté à leur chef, 
et le partage avoir été fait , cela leur échet, ils pren- 
dront un lot entier, tel qu'il écherra à chacun, et l'en- 
verront au roi, leur seigneur naturel^ et celui qui le jr 
lui portera, dira : Sire , tels et tels chevaliers et vas- A 
saux de tel rico home que vous avez exilé vous en- n 
voient cette part de ce que chacun d'eux a gagné sur {r 
vos vassaux dans l'incursion qu'ils ont faite dans tel u 
ou tel territoire, et vous prient do faire grâce et répa- d 
rcr le tort que vous avez fait à leur seigneur de telle ou 
telle manière. À la seconde invasion chacun n'enverra V 
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que la moitié de sa part, et après cela ils ne seront 
plus tenus de lui envoyer quelque chose, s*ils ne le 
jugent pas à propos. Lorsque de cette manière ils se 
seront mis en règle, le roi ne leur fera pas de mal ni 
à eux, ni à leurs femmes, enfans, amis ou biens. Si le 
roi se met en campagne pour faire la guerre à ces ricos 
homes qui ont quitté son pays et sont devenus ses en- 
nemis, et qu'il soit sur le point de leur livrer bataille, 
les ricos homes et les vassaux qui sont avec eux enver- 
ront auprès de lui et le prieront de ne pas assister au 
combat, parce qu'ils ne veulent par tourner les armes 
contre lui, mais de se placer à l'écart à un endroit 
où ils puissent le reconnaître et veiller à sa conserva- 
tion. Et si le roi s'y refuse et qu'il assiste à la bataille, 
les ricos homes et leurs vassaux surveilleront , autant 
que possible, sa personne pour empêcher qu'il ne lui 
arrive du mal. Ils exhorteront leurs camarades de faire 
de même. Si le fils du roi assiste h la bataille , ils fe*^ 
ront à son égard comme au père. » 

Ce fut en vertu d'un bannissement comme celui ^J^qI^^^^ 
qui est institué par cette législation singulière et qui 
est une espèce de renonciation unilatérale , mais lé- 
gale , à un engagement synallagmatique , qu'en 1080 
Alphonse I.""', roi de Caslillc, déclara au Cid qu'il ^ 
n'-avait plus besoin deses services, et que celui- ci, ayant 
rassemblé ses vassaux et gens soldés , se mit à leur 
tête et tenta fortune ailleurs. Nous allons le suivre 
dans ses aventures. 

Il se rendit d'abord à Saragosse où régnait. alors 
Almoktader', dont le sceptre s'étendait sur la partie 

* Yoyet p. 567 de ce vol. 
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la plas fertile de l'Âragon dans laquelle sont situées 
Saragosse» Huesca» Lerida» Daroca^ Galatayud et 
Tudela» tandis que le royaume de Sanche I.^'Ramirez 
était restreint, outre la Navarre » au district enfermé 
entre l'Aragon et la Gallega. Almoktader avait aussi 
conquis Dénia et Burriana dans le royaume de Valence, 
et la dynastie d'Aben Houd dominait jusqu'à h Mé- 
diterranée. Elle tomba en décadence après la mort 
d' Almoktader en 1081 : ses fils partagèrent entre eux 
la succession paternelle; Almoktamen, Talné, eut 
les anciennes possessions en Aragon; Alfaghib, le 
cadet , les conquêtes méridionales , savoir Dénia et 
Burriana. Aussitôt la guerre éclata entre les deux 
frères; Alfaghib avait pour alliés le comte de Barce- 
lonne et le roi d'Aragon , les deux ennemis naturels 
du souverain de Saragosse. Almoktamen leur opposa |^ 
le héros de Castille qui , dans le choix de ses allian- 
ces , n'avait pas de politique à consulter. Pendant 
que Sanche d'Aragon assiégeait Huesca, les autres ^ 
alliés, les comtes de Barcelonne, de Gerdagne, d' Urgel, 
cernèrent Almenara. Le Gid les attaqua devant cette ^ 
place et les mit en déroute. Le vainqueur rendit gé- 
néreusement la liberté à ses prisonniers , parmi les- 
quels se trouvait le comte de Barcelonne lui -même, 
Raîmond-Bérenger IL Get événement doit être de 
1082. Deux ans après, le Gid gagna, prèsdeMorella, 
une victoire décisive sur don Sanche d'Aragon et le 
roi Alfaghib. 
"i'do ^^^ nouvelle carrière s'ouvrit au Gid après la fu- 
^^^ neste bataille de Zalacca du 28 octobre 1086 ■ entre 

^ Voyez p. S14 de ce vol. 
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l'Almoravide Youssouf et Alphonse I.*', qui ébranla 
les fondemens du royau^me de Gastille. Le roi de 
Gastilloy dans ce pressant danger, se réconcilia avec 
son ancien vassal, et, par un traité formel, lui concéda 
d'avance à titre héréditaire toutes les conquêtes qu'il 
ferait sur les Maures. Au printemps de 1088 le Gid , 
à la tête de 9,000 vassaux et autres Gastillans , ses 
féaux, passa le Douro, força le wali d'Albarracin de se 
reconnaître tributaire du roi Alphonse, et entra dans 
le royaume de Valence où régnait ce même Yahyé 
(Yahyé Adofar ben Dylnun) que le roi de Gastille 
avait dépouillé de Tolède*. Ge roi détrôné avait 
trouvé un asile chez Aboubekr , roi de Valence , et 
après la mort de son hôte il lui avait succédé dans le 
gouvernement de Valence^. Les princes maures de 
Xativa , de Liria et de Murviedro reconnaissaient sa 
souveraineté. A Tapproche du Gampeador', Yahyé 
hiî envoya de§ présens ; le chevalier prit poste à Re- 
querra , à égale distance des frontières de Valence 
et de celles de la Murcie. Ge dernier royaume était 
devenu le théâtre de la guerre , et le roi de Gastille 
s'était emparé d'Alid, château fort situé sur un rocher 
près de la ville de Murcie. Toutes les forces des 
Maures, sous les ordres de TémiralMoumenim Yous- 
souf ben Tachefin^se réunirent en vain pour pi'endre 
cette place. Alphonse marcha à son secours , mais 
avant son arrivée les Infidèles s'étaient retirés. Gette 
expédition brouilla de nouveau le Gid avec son sou- 

* Voyez p. 309 de ce vol. — 2 Voyez vol. III, p. 45. 

* Voyez p. 515 de ce voL 
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verain; parce qu'ayant ou ordre do le joindre k MtU 
lena, il aroit» par Auite d'un tnalontendu » manqué 
au rendfX'Tous. Alphonse ordonna non seulement de 
le dépouiller de lei fiefs , mais aussi de tous ses biens, 
et fit mettre dans les fers son épouse et ses enfans. 

La manière de se justifier que Rodrigue Diaas em- 
ploya p est caractéristique. Il adressa h son suzerain 
quatre justifications difl*érentes, déclarant qu'il était 
prôt h jurer et h défendre ou faire défendre dans un 
combat judiciaire» telle de ces justifications que le roi 
aurait choisie pour la soumettre h cette épreuve, et 
s'il arrivait que le roi ne trouvât aucune d^clleê êufR- 
santé , le Gid offrit do défendre telle autre formule 
que le roi rédigerait lui-m^me. Le roi ne lui fit pas 
de réponse précise , mais donna la liberté li sa famille* 

Dégagé ainsi do nouveau du service castillan , le 
Campendor continua h courir les aventures pour son 
compte. 11 se tourna de nouveau contre Alfaghib^ 
conquit Ondin près do Durriana , et en fit sa place 
d'armes en .1089. Le prince do Dénia appela ii son 
secours tous ses voisins ; un seul y répondit. Ce fut 
Bérenger-Raimond II , frère et corégent dans le comté 
de Rarcelonno do ce Raimond-Béronger 11, que le Cid 
avait vaincu en 1082 ' et qui avait péri la mémo année. 
Le comte de Borcelonno fut défait près de Tebar on 
1090, et tomba au pouvoir du vainqueur. Le Gid et 
son prisonnier devinrent amis intimes , et quelques 
années plus tard leurs familles s'unirent par les liens 
d'un mariage. 

* Voytii I». 572 de co ro). 
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LeXlid assiégeait Lyria dans le royaume de Valence, 
lorsqu'en 1092 Berthe de Barcelonne , reine de Cas* 
tille, le. somma d'oublier dans le danger dont les Ai- 
mera vides menaçaient la chrétienté , toute offense per- 
sonnelle, et de secourir Alphonse. Sur-le-champ 
le Campeador leva le siège et marcha vers TAndalou^ 
sie. A Martos il rencontra l'armée du roi qui se ré- 
concilia avec lui. Us entrèrent h forces réunies dans 
le royaume de Grenade; mais nous ne. savons pour- 
quoi la concorde ne put jamais s'établir solidement 
entre le roi et le héros de l'Espagne; il y eut bientôt 
une nouvelle brouillerie entre eux; ils se séparèrent; 
Alphonse avec son arioiée retourna à Tolède; le Cid 
avec son corps dans le royaume de Valence. 

Tous les petits princes qui régnaient dans ce pays ^^^^uu! 
étaient olTrayés des progrès qu'y faisaient les Almo- * ^•^»**- 
ra vides: les souverains d'Albarracin , de Murviedro 
et de Valence même conclurent avec le Cid une ligue 
défensive. Pour se ménager un refuge dans un cas de 
malheur , le chevalier fortifia Penacatel dans les mon- 
tagnes ; mais pendc^nt qu'une fausse nouvelle répandue 
pour le tromper, l'avait fait marcher k Saragosse et 
entreprendre une expédition dans le Nord do TAra- 
gon, Daoud ben Aïxa, général de Youssouf ben 
Tachefin , l'émir al Mousiemin , avait mis fin aux états 
de Dénia , Xativa et Valence; et Almoslaïn , fils d'Al- 
moktamen, roi de Saragosse, avait conclu avec lesAl- 
moravides une alliance qui le mettait dans leur dépen- 
dance. Ces nouvelles affligeantes rappelèrent le Cid , 
dont les garnisons tenaient encore Ondia et PenacateU 
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avant la fin de Tannée 1093 il s'empara de force de 
Cebolla ou el Puig , bâtie sur une montagne isolée , 
qui se trouve dans la plaine de Valence et de Murvie- 
dro. Après avoir ranimé le courage de ses anciens 
alliés» il alla camper au mois de juillet 109& dans fa 
riche plaine qu'onappelle le jardin deValence , où ses 
troupes moissonnèrent dans les champs appartenans 
aux habitans de la ville, afin de leur conserver la ré- 
colte pour le temps où ils se seraient débarrassés des 
Almorayides , leurs maîtres. Le Gid stimula leur cou- 
rage , en s'emparant des deux faubourgs d'Alcudia et 
de Yilanova : alors lès habitans prirent les armes et 
forcèrent la garnison de sortir. Il paraît que l'évacua- 
tion se fit par suite d'une capitulation ; car les Maures 
eurent permission d'aller se fixer à Dénia. Le Cid 
aussi conclut une capitulation avec les habitans deVa- 
lence; il leur accorda un armistice jusqu'à la fin du 
mois d'août; si h celte époque l'émir al Moumenin 
n'avait pas envoyé les secours qu'il annonçait , ils de- 
vaient se soumettre au Cid. Celui-ci se retira en at- 
tendant dans les environs de Villena d'où il pourvut 
richement de vivres ses places fortes. Il revint à la 
fin d'août, et comme la ville , avertie do l'approche des 
troupes africaines , refusa de lui ouvrir les portes , il 
Tattaqua. Les habitans réduits h l'extrémité allaient 
se soumettre, lorsque l'armée Almoravide parut; mais 
voyant les forces de Rodrigue auquel les seigneurs 
d'Albarracin , de Murviedro , de Xativa et de Dénia 
avaient réuni les leurs , elle décampa, abandonnant la 
vill/3 à son sort. Au mois d'octobre 1094 le Cid y entra 
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I force; il y trouva d'immenses richesses et y fixa le 
^ge de sa domination. Tel est le récit de son bio- 
'aphe ^ ; des auteurs arabes plus modernes racontent 
l'Aben Geaf^ le cadilcoda ou gouyerneur, le reçut 
Valence par capitulation , se réseryant à lui - même 
gouvernement ; mais qu'au bout de quelques mois 
Campeador le surprit , le fit brûler et se rendit 
nsi maître de la yille. 

Youssouf ben Tachefîn envoya son neveu Mouha- 
ed ben Bekr , la terreur de l'Andalousie , avec une 
mée formidable y pour reprendre Valence et lui 
aener le Gid enchaîné. La ville fut entourée ; mais 
»rès avoir retenu pendant dix jours l'ardeur de ses 
oupes 9 et les avoir préparées à un combat à mort, 
Campeador fit une sortie le onzième » détruisit , prit 
i dispersa l'armée africaine , et ramena ses troupes 
largées de butin, parmi lequel se trouvaient aussi les 
irems des chefs africains. Ces événemens sont de 
innée 109/i. 

En quittant Tolède en 1085 Yahyé avait emporté 
immenses trésors ; il les avait déposés à Olocau , place 
>rte au nord de Valence : lui et son fils avaient tra- 
ûUé sans cesse à les augmenter. En 1095 ou 1096 le 
id s'empara de la forteresse et de l'or. 
Au commencement de l'année 1097 Mouhamed ben 
lekr , après avoir conquis les îles Baléares , parut de 
•ouveau dans le royaume de Valence. Pierre I", roi 
I Aragon , venait de remporter sa brillante victoire 
Alcôraz ' qui paraissait devoir lui ouvrir une vaste 

^oyez vol. IV, p. 46. — 2 Voyez p. 567 de ce vol. 



mmhti Ae gloire ; n\mMi nm nngr^ |foliif<)ui$ Vumi 
tlAcuUi h tiouvMm} um nWtnuca ovec k ffinUro 4i$ Vm- 
lijiicit dont l<i brA# |MiiMf»iirit poiiv^ii Tuidiir ti <;otii|M^rir 
Hâmgojiiif?. Don Piitrro oi lU><lri(fu«$;s b mf^nbrmti 4«fMi 
iiiio itotmvuo qi/ilu itiiritnt duriM lo territoire 4e Hup" 
mm i et itfitfi/tdi/tteffiriit Mprtji» , le (^4 fui dum le c^im 
4*011 r^elnitier roA^^'jitioo, Le roi iVAfn^f$n m turbin 
|m# fi venir ftvee non nmi/^it b Volenee* Jl iront» le# 
Alnior/ivi4eii «îMnip^* entre h mer , Iti rivi^^re 4e XneAf 
i|ni e#t fort Inr^fi » ot le Montent , torreni riipi4e 4«n» 
len environs 4e Xiitiva« Ce fnt Ih qn*ftn priHh 4ebeiie' 
eonp 4e /iitn^ ehrMien len 4enii UAron 4e rAr«^ori et 4e 
lu Mantille remportèrent nne 4e (^n tictoirei WiUâfite# 
4otit riiiiitoire 4^K»pA(;ne eut »i riehe# 

I^ Ci4 ne ponvnit in? re(^r4er eomme «flermi 4ini# 
lu po^iieiiiiion 4e Valence , <iM#»i long^t^^opi que Mef' 
tie4ro éteit entre le» m/tin# 4e» Mn#nlmAfitf# WiUté #»r 
len rninoA 4e lHA((onte, »nr h ttwtiUf^tm qui «n n^r4 
ferme le JurtVm, Mnrvift4ro 4omine cette rinfiie tullÀ^/ 
Kn qnitiont Vulenr/O, le Ci4 jur/t île n^jr reitiettre 1^ 
pie4 qne eotnme maître 4e Mnrvie4ro« Le tié^. âe 
h {4aee fnt Um^ » 4inieiie et (i^ni)4e« Is» U^hiU^m «i 
le» (!it»tillan# eonvinrent linalement d*un ermi»tie# éa 
trente jonr» )>en4ant l<ti|nel Ift» prtttnwr§ purent eft* 
voyer 4emiin4er 4n /leemir» en Afrique, en C»§iitk, 
U Hfiirago»»e et b Bareelonne ; leur» »npplieiiiion» (urmi 
vaine» ; le nom An Ci4 ^taii ihifm%$ trop redouUl^k^ 
pour qno per»onne vouKlit »e hrouiller avei"/ lui# ('0 
prinr^. 4e »ei/e an» fnt le »eul i{m Vm» ; Uninumà^lié' 
rirnger III ^ eomte 4e Bareelonne^ qui ëfâi^lrfmfj^ 






SECT. III. ARAGON, 1035-^1295. 379 

les défaites de son père et de soq oncle : H assiégea 
Oropesa , mais renonça bientôt à une entreprise dont 
il sentit l'inutilité quand il vit qu'elle ne dérangeait pas 
le Cid dans la sienne. Celui-ci avait accordé aux 
habitans de Murviedro de nouveaux délais avec la per- 
mission d'emporter de la ville dans l'intervalle tout ce 
qu'ils voudraient , mais à condition qu'au 24 juin 1097 
la ville avec tout ce qu'elle renfermait encore serait à 
lui. Il en prit effectivement possession ce jour-là et j 
célébra la fête de S. Jean. 

Ce fut son dernier exploit. Le reste de ses jours Mort du cid, 
fut consacré à l'organisation du gouvernement de son 
état. Avec l'autorisation du pape Urbain II il rétablit 
l'ancien évéché de Valence ; et l'évêque Jérôme , qui 
avait été le fidèle compagnon du Campeador dans ses 
combats contre les Infidèles , consacra en cathédrale 
la grande mosquée de Valence. 

Le Cid mourut en 1099 entouré de Chimène et de 
ses enfans qui» après sa mort, ne purent^se maintenir 
que pendant trois ans dans la belle succession qu'il 
leur laissa. Le fondateur de l'empire des Almoravides 
en Espagne employa toutes ses forces pour y joindre 
Valence. Alphonse de Castille fit quelques efforts 
pour sauveraux Chrétiens une des plus belles parties 
de l'Espagne ; il offrit un asile à ceux qui voudraient 
foir la domination des Musulmans. Ce fut en 1102 
(pe dona Chimène quitta Valence , conduisant les 
vestes du Cid au couvent de San Pedro de Cardena 
près de Burgos, où repose aussi son père. Elle y ter- 
o^ba sa vie et fut ensevelie à ses côtés. Plusieurs do 
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ses fidèles compagnons obtinrent des sépultures près 
du couple héroïque; et aujourd'hui encore les moines 
montrent au voyageur près de la porte du couvent, 
sous d'antiques tilleuls , la tombe de Bavieca » le cour- 
sier qui avait si souvent porté le chevalier. 

Diego Royz , fils du Gampeador , périt jeune dans 
une bataille contre les Maures; Marie, sa fille alnéc» 
épousa ceRaimond-Béronger, comte de Barcelonne, 
qui en 1098 avait assiégé Oropcsa : elle lui donna une 
fille qui fut mariée au dernier comte de Besalu. 
Christine , seconde fille du Gid , eut pour époux don 
Ramire, seigneur de Monçon : leur fils fut ce mémo 
Garcie V , roi do Navarre , dont il a été question au 
commencement de cette époque '. Ainsi une goutte 
du sang du Gid coule dans les veines des descendans 
de Henri IV. 
iioi-Tiîi'' Pierre II, roi d'Aragon, auquel nous retournons 
après cette digression , suivit le Gid au tombeau en 
1104. Alphonse r'\ son frère, lui succéda comme 
roi d'Arogon et de Navarre. Nous avons vu qu'en 
1109 il monta aussi sur le trône de Castille * par son 
mariage avee l'infante (Jrraque qui l'enveloppa dans 
une suite de désogrémens el de guerres. 11 porte le 
surnom de Batailleur à cause du grand nombre de 
combats qu'il livra aux Infidèles. Il fut assisté dans 
ces guerres par beaucoup d'aventuriers français qu'une 
soif de gloire militaire faisait courir alors partout où il 
y avait des lances & rompre. Dans ce nombre était 

' Descendant au dix-ieptiëme degré du Gid. 
' Voyer p. 542 de ce vol. 
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Rotrou II , comte du Perche , qui s'était distingué à la 
première croisade : Rotrou prit en 1114 la ville de 
Tudèle sur TÉbre qu'Alphonse I.'' lui laissa à titre de 
fief; elle passa ensuite à la Navarre par le mariage de 
Garcie V avec une nièce du comte du Perche '. 

En 1118 Alphonse I." conquit \e royaume de Sara- ^ç^Y*^ 
gosse , après avoir passé huit mois au siège de cette 
ville dont il fit la capitale de l' Aragon ; la partie de 
la ville , qui sous la domination des Infidèles , était ha- 
bitée par des Chrétiens , fut donnée à titre de fief à un 
des aventuriers français , Gaston , vicomte de Béarn , 
qui depuis ce temps porta le titre de seigneur de Sara- 
gosse. Tarragone fut prise en 1119, et bientôt après, 
Alphonse bâtit Montréal dont il voulait faire le siège 
d'un ordre militaire, nommé ordre du Saint-Sépulcre. 

Un nouvel essaim de Français étant venu en 1121 
en Aragon > Alphonse les employa à conquérir la ville 
de Daroca sur la Ghiloca; en 1123 il remporta une 
victoire très- brillante à Aranzuel ou Lyrene dans la 
contrée dite la Manche , et y reçut la soumission de 
10„000 familles chrétiennes qui, à l'époque de l'inva- 
sion de l'Espagne par les Arabes , avaient trouvé l'in- 
dépendance et le bonheur dans ces montagnes. 

Pour expulser les Arabes de tout ce qu'ils possé- 
daient encore au Nord de l'Lbre, Alphonse I."* assiégea 
en 1134 Fraga. Il fut attaqué dans son camp par le 
gouverneur Almoravide de Lerida , et complètement 
défait : il se sauva avec une soixantaine de compagnons ^ 
mais s'étant mis de nouveau à la tête d'un petit corps 

* Voyez p. 331 de ce vol. 
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il fut surpris ot Ui6 le 7 septeuiliro de la mfimu ftnn< 
aeloa quelques IiiatorioQH il mourut de clisgria, 

Comme Alplioiiiiu n'avait pas do dosccudans. Il rtiII 
ordount^ par son loslament que tes iHals fussent divi- 
sés en Lroijjiarts, l'une pour les chevaliers du Sninl- 
Sépulcre , l'autre pour les liospiLaliers du S. JeaUt el 
la troisi&me pour les Templiers. Mais ni les Navamût 
ni IcB Aragonais ne rcspoctÈrent cette disposition : 1< 
premiers se donneront pour roi don GarcieRaœirei 
et les Aragonaia , dans une assemblée des dctix classeï 
de la noblesse et dos villes et bourgs qui h cetto ocoa- 
sisn paraissent pour la première fois , déféreront leut 
trône à Jiamirc //, frère des deux derniers rois, lequel 
lîlaît religieux à S. Pons de Thumifires dans lo diocbw 
do Narbonne. Ainsi la Navarre et l'Aragoo furent -de 
nouveau séparées , aprts avoir éLé réunis pendant cin- 
quanle-buit ans. Raniire II, par dispense du pape 
épousa Agnès , fille de Guillaume II , duc d'Aquîtaîoe. 
dont il eut une fille nommée Pctronille. II abdii 
en 1137 en faveur de cette princesse , âgée de 
ans , aprts l'avoir fiancée à Itaiiiiond-Bénnger (L 
comte de Barcelonne. L'église do Tarragone 
Raniire pour son évûque; il accepta d'aliurd ce si) 
mais il y renonça ensuite et alla passer le reste di 
jours dans la retraite d'un couvent , où il vécut t 
dix ans. 
ïrauU"*! Raîmond-Bérenger descendait i» la sixiÈmo 
.'a'i.m^- "lion de Borcl , qui en 967 fui nommé premier coniU 
fâî'-îlei. de Barcelonne, ficf du royaume do France. D'abord 
* Voyci p. 331 de ce lol. 
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iprès avoir été fiancé k Pélronillo , il prit lo tilro do 
prince d'Aragon qu'il conserva j usqu'à sa mort , quoiquo 
les États du pays lui eussent à plusieurs reprises offert 
celui de roi. Il gouverna d'abord comme tuteur , et f 
depuis 1161 comme époux de la reine Pétronille,avec 
fermeté et prudence, et remporta divers avantages sur 
les Maures. En 1137 il conclut avec le.^ rois do Cas- 
tille et de Navarre un traité par lequel il consentit h 
rendre hommage & ces deux rois pour tout ce que la 
couronne d'Aragon possédait sur la droite de l'Ëbre , 
et nommément pour Saragosse qui du temps des 
Maures avait été tributaire des Castillans. 

Réuni aux Génois , Raimond - Bérenger assiégea 
pendant les six derniers mois de Tannée 11A8 par 
terre et par mer la ville de Tortose, dont les Génois 
oblinrent un tiers, qu'ensuite ils vendirent au comte 
de Barcelonne. Lerida et Froya se rendirent en 1149. 
Doulce , mère de Raimond-Bérenger, était une des 
héritières du comté de Provence. Nous avons déjà eu 
occasion de dire que ce comté , d'une étendue alors 
bien plus considérable que ce qu'on appelle aujour- 
d'hui la Provence, fut partagé, en 1125 ' , par un arran- 
gement avec le comte de Toulouse, d'après lequel le 
comte de Barcelonne eut pour sa part les départemens 
des Bouches du Rhône et du Var d'aujourd'hui, avec 
Nice et la moitié de la ville d'Avignon située sur la 
rive méridionale de la Durance. 

En 1131, à lamortde Raimond-Bérenger III, époux 
de Doulce, le comté de Barcelonne était échu à son 

Voyez vol. IV, p. 73. 



38A UtMK ft« CHAI'* %fh Hê^AMt, 

fli» à^néf^ui enl notre Rafmrnid-Bérong^^ «;l 1^ e^yfnt^ 
de Prorcfice ah cfidol qu^on fimntnAil Bérenger-ll«f« 
fnoml« Ce ^lernier étant AécfM en i 1 A6 ^ liif»»anl iiii 
IiIa en ba» âge « non oncle , le prince d^Aragmi ^ pfil 
en main âa tntèle , mai» fnl déclaré # con)Ofnlemenl 
arec ce nereii 4\u\ portait le même nom ipie lui % 
comte et marr|Hiii ^le Prorrnce« Comme il y arail 
encore un concurrent pour la siiccesAion^ le princê 
d'Aragon vonlani mettre k courert êcs droit» et cemi 
de »on neven^ »e rendit en 1162 h Turin, oU étail 
Tempereiir Frédéric i/% »eigneMr»M/erainde la Pro- 
tencej il reçut de ce monari|fie rinre^titnre de »ott 
comté, ain»if|iie cflle dcrflrrière-iiefdeiSi9teroniitom 
f|M'on donnait C|iifîli|neroiii an comté de Forcalipiier* 
Il monrnt la même année , apr^» aroir légué k AU 
phonne, »on iil» aîné, le comté de Barcelonne; k don 
Pedro et par forme de AiiliAtitiition k don l^anche^ èon 
second et troii«ième IîIa^ le comté de Gerdagne** 
mî^m^' ////irAYmjte // , Tafné, ôgé de dix an», Aticcéda effec- 
titrment dan» le comté de Darcelonne , et en même 
iemp» la reine Pélronillo le lit proclamer roi d'Aragon 

♦ Oh Un âUî)n^utlU pnt Un épUhHt^n tU VlëUiP ¥i fl« Jfutnêt 

* fJn rif'finXn (If^hn V,n\irt^\n^ mort «!» ^^9, |irfirtft^Aii ftf » pM- 
MMlonA entre ite» iUmh îiU» llern^rd T^iillefer ^ TMlné , etil k'» 
eitmlé» lie fféUtilu , de V»\t>np)r , fJe Ferf(yy)llade » de a«ift «t 
de Plerre-rerliise } Wificd, !« fjadef , ceux de Orttttgnë, d# 
Berf^fl, de Oonfliinf , ntec le {\n\HAt et le Oonii/.iin* h^tnntû 111 « 
dernier dearendant de llf>rn>ird Tiidlefer , léf^na /le» comté» ii 
Nflir/fonrl.eArf'nfçer Ml, eoml*» de Hurrelonne, et mmtriit ea HH. 
f/e m^me flHlfnrynd-HéreniJfef ntteeM» eni1l7)enm»iepta» pffielie 
parent, li Hernard Onjllanrne , dernier de^eendant de Wifrftd« 
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li abandonnant le trône pour se retirer dans un cou- 
ent où elle mourut en 1173., Quant au comté de Pro- 
ence , il resta au jeune Raimond-Bérenger seul ; 
nais ce prince étant mort en 1166 , sans laisser de fils, 
Llphonse II s'empara de la Provence qu'il abandonna 
i titre de commeude ( c'est-à-dire à condition de pou- 
roir la redemander à sa volonté quand il le voudrait ) 
1 Raimond-Bérenger, son frère puîné , et, après la 
nort de celui-ci, en 1181, à Sanche, le troisième 
frère. Il lui relira en 1185 le comté de Provence, en 
lui donnant en remplacement les comtés de Roussillon 
3t de Gerdagne , fiefs français dont il avait acquis le 
)remier en 1172 en vertu d'une disposition testamen- 
aire du dernier possesseur \ Alphonse, fils cadet 
lu roi d'Aragon , obtint la Pro?ence à la place de 
Sanche '. 

^ Le Roussillon est ainsi nommé d'après l'ancienne ville de 
Roscino qui paraît avoir été détruite par les Vandales à lear 
entrée en Espagne. Illiberis , rétablie par Constantin et nom- 
née Ilelena (Elne) en mémoire de sa mère , devint , après cela , le 
.ehef-Ueu du pays et le siège d'un èvêque. A Elne succéda en- 
f.niite Perpignan. Le Rousillon eut des comtes héréditaires de- 
; pois Suniacre qui mourut en 915. Parmi ses descendans on 
'trouve les noms de Gauzbert , Gausfred , Guislebert, Guinard, etc. 
^Qinard II , se voyant sans enfans , légua au mois de juillet 1172 
^ comté de Roussillon à Alphonse II , roi d'Aragon, et mourut 
^tnême année. 

^ Cet Alphonse le Jeune , est , comme comte de Provence , 
^mmé Alphonse II , parce que son père , comme comte de Pro- 
'^nce 9 est appelé Alphonse I«'. Nous allons récapituler ici ce 
^e nous avons dit de la Provence , et y ajouter quelques nouveaux 

^tails. 

• T. 25 
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En 1107 Âlphonso II assista son beau-père , le roi 
de GasliUe» dans sa guerre contre les Maures; en ré- 

Le» rois de la Bourgogne cisjuranc étaient aus«i nemméi roii 
de Provence; oiaii cet usage cesia lorique Ici deux Bourgognei 
Aircnt réuniei. Sou» Ici rois d'Allemagne , leura fuccefueuriy li 
Provence , proprement ainsi nommée , avait aes comtes particu- 
liers qui portaient communément le titre de comtés d'Arles. Ce 
fief devint héréditaire depuis 1008 environ dans la famille de 
Guillaume II* En 1054 il fut partagé; il y eut, depuis cette 
époque» des comtes de Provence, c'est-à-dire de la Basse-Pro* 
vence et de la partie orientale de la Haute-Provence , et dei 
comtes de Forcalquicr ou do la Provence occidentale. La Du- 
rance séparait la Haute et la Basse-Provence : la ville d'Avi- 
gnon , située sur cette rivière , resta commune entre les deui 
comtés. 

^70«ofrroi I«s fils de Guillaume II, resté, depuis le partage! 
de 105A, comte de Provence ou de la Basse-Provence, ou d'Arles, 
laissa en 1065 d'Étiennette , son épouse, deux cnfans, Bertrand II 
qui lui succéda, et une fille, nommée Gerberge. Bertrand II 
étant mort vers l'an 1095 , Gcrbcrgc aurait dA lui succéder ; msii 
nous ignorons en vertu do quel arrangement ce fut Étiennette; 
veuve de GeofTroi , q«i gouverna jusqu'à la fin de ses jours , ce qui 
eut lieu veri l'an 1100. Gerberge lui succéda, Hvec Gilbert, vicomte 

* 

de Gévaudan , son époux. Leur fille, nommée Douce, obtint' 
en 1112 l'héritage de son père et celui de sa mère, qu'elle ip' 
porta en mariage à Raimond-Bérenger III, comte de BarceloDoe; 
mais il s'éleva , au sujet do la Provence , une conteftatioo entre 
Raimond* Bércnger ( I*' de ce nom comme comte de Provence) 
et le comte de Toulouse. Elle eut pour résultat le partage de 
1155 (voyez vol. IV, p. 75) par lequel la partie occidentale de 
la Haute-Provence fut abandonnée aux comtes de Toulooie, 
qui depuis portèrent le titre de marquis de Provence f tandis ^ 
que celui des comtes de Provence resta aux comtes de Barcs- 
lonne. La ville d'Avignon fut partagée entre les deux seigneun. 
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compense des services qu'il rendit à cette occasidn h 
Alphonse VIII , celui-ci renonça au droit de suzerai- 

Raimond-Bérenger I*' laissa , en 1150, le comté de Provence 
avec les vicomtéf de Gévaudan', de Milhaud et de Garlat , à Bé- 
renger-Raimond , son second fils , et celui-ci en 1144 au sien 
qui, par le nom de Raimoud-Bérenger le Jeune, est distingué 
de Raimond-Bérenger IV, comte de Barcelonne , son oncle , et 
jusqu'en 1162 son tuteur. Raimond de Baux , époux d'une sœur 
de Douce, avait élevé sur la Provence des prétentions que les 
suzerains de ce comté, les empereurs Gonrad III et Frédéric I*% 
reconnurent fondées, mais auxquelles le comte de Barcelonne 
le força de renoncer. Les États de Provence ayant prêté hom- 
mage au tuteur, conjointement avec le pupille, le premier, 
comme comte de Provence, porte le chiffre de II, et Raimond- 
Bérenger le Jeune celui *de lil. En considération du mariage 
que celui-ci contracta avec Richilde de Pologne, veuve d'Al- 
phonse VIII» roi de Léon, et nièce de l'empereur Frédéric I»', 
ce monarque révoqua l'investiture qu'il avait accordée à la mai- 
son de Baux. Apre» sa mort qui eut lieu en 1166 « la Provence 
passa successivement, comme nous l'avons dit, à Alphonse I*', 
roi d'Aragon , à Raimond-Bérenger IV, son frère ( 1168 — 1181 ), 
à Sanche, son second frère (1181—1185), et en 1185 ou 1196 
4 Alphonse II , fils puîné d'Alphonse I^'. 

Nous allons continuer le précis historique do comté de Pro- 
vence jusqu'à l'époque oii il devint le partage des rois de Naples ; 
mais auparavant nous dirons quelques mots des eomtet de Por- 
ealqu ter. 

Nous avons vu naître en 1054 le comté de Forcalquier , nom- 
mé ainsi d'après son ^chef-lieu , Forum Neronis , ou plutôt Fo- 
rum Galcarium , comme on disait dans le moyen âge. Guil- 
|aame-Bertrand II et Geoffroi II « furent les premiers comtes 
de Forcalquier. Par le mariage d'Adélaïde , fille de Bertrand II , 
ce pays passa à la maison des comtes d'Urgel qui fournit Guil- 
laame III (1094—1129), Bertrand I*' et Guignes, deux frères 
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neté delà Gastille sur Saragosse' et la partie de l'Ara 
gon située sur la rive droite de l'Ëbre. Alphonse fl 
cessa aussi, depuis 1182 , de se reconnaître vassal delà 
France pour le comté de Barcelonne ou la Catalogne; 
mais cette félonie, comme nous le verrons plus tard, 
ne fut légitimée qu'en 1268. 
uS^iIîà Alphonse II laissa le 25 avril 1196 trois fils et autant 
de filles. Pierre II , Talné des fils , lui succéda comme 
roi d'Aragon et comte de Barcelonne; Alphonse, k 
second, eut la Provence, à laquelle il joignit dans li 
suite le comté de Forcalquier dont il épousa l'héritièrei 
mais depuis ce moment cette possession fut perdue 

qui régnèrent en commun, Guillaume IV et Bertrand II, qn: 
étaient également frèree. Par le mariage d'Alphonse II , comte 
de Provence , avec Gerson de Sabran de Gastellar , petite-fiU< 
de Guillaume IV, les comtés de Provence et de Forcalquiei 
furent réunis en 4208. Cependant Guillaume de Sabran qui 
par sa mère, était petit-fils de Bertrand I***, revendiqua 1< 
comté de Forcalquier. Par une sentence arbitrale de 1220 I 
obtint des tenres situées dans le comté; il conserva le titre d< 
comte de Forcalquier , qui passa dans la maison des Brancas. 

Alphonse II eut en 1209 pour successeur dans les comtés dâ 
Provence et de Forcalquier, Raimond-Bérenger IV, son fi 
Celui-ci , mort en 1245 , laissa quatre filles , Marguerite « El< 
nore, Sancie et Béatriz, les trois premières mariées à S. Looii 
Henri III, roi d'Angleterre, et Richard, comte de GomouaiUet 
la quatrième , Béatrix , instituée héritière par testament du père 
épousa Charles d'Anjou , frère du roi de France, et porta, 
que nous l'avons vu ( voyez p. 156 de ce vol. ) , la Provence d 
la première maison d'Anjou qui en 1265 monta sur le i 
de Naples. 

* Voyez p. S83 de ce vol. 
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pour la maison d'Aragon ; Ferdinand , le troisième fils 
d'Alphonse II » fut abbé de Mont-Aragon. L'aînée des 
filles , nommée Constance , épousa d'abord Émeric , 
roi d'Hongrie , et ensuite l'empereur Frédéric II , au- 
quel elle donna le malbei^reux- roi Henri ' ; Ëléonore , 
la seconde » épousa Raimond VI , comte de Toulouse , 
et nous avons tu que cette union enveloppa Pierre II 
dans la guerre des Albigeois ' ; Sancie , la troisième , 
fut l'épouse de Raimond YII, fils de Raimond VI 
d'un autre lit Pierre II se rendit en 1204 à Rome où 
il fut couronné par Innocent III auquel il promit , en 
son nom et en celui de ses successeurs , le payement 
d'un cens annuel. Aucun roi d'Aragon avant lui n'avait 
I été couronné ; le pape autorisa l'archevêque de Tarra- 
' gone à faire par la suite cette fonction. Les Aragonais 
protestèrent contre l'engagement contracté par leur 
N roi, et ne payèrent jamais le cens promis. La dissen- 
lion qui se manifesta à cette occasion entre le roi et les 
États fut augmentée lorsque le roi essaya , à l'imita- 
tion des rois de France, d'étendre l'autorité des juri- 
dictions royales aux dépens de celle des seigneurs.. 
Ce fut alors qu'il se forma contre le roi une union 
pour la conservation des libertés publiques. C'est le 
premier exemple de ces confédérations dont il sera 
fréquemment question au quatorzième siècle. 

Pierre II épousa Marie » fille et héritière de Guil- 
laume VIII , dernier seigneur de Montpellier. Ce fut 
Unsi que la seigneurie de Montpellier entra en 1204 
daas la maison d'Aragon. On fait remonter l'origine 

* Voyez vol. IV, p. 199. — * Voyez p. 25 et suiv. de ce voL 
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de la seigneurie de Montpellier à la fin du dixième 
siècle. En 075 Ricuin , évéque de Maguelone , inféoda 
le village de Montpellier à un certain Guillaume, à i 
c]ui en 986 Bernard et Senégonde , comte et comtesse \, 
de Malgueil , donnèrent un domaine considérable qui g 
embrassait la plus grande partie du territoire de Mont- ^ 
pellier , alors simple village qui devint successivemeat 
une ville grande et riche. Guillaume VIII l'avait feit ,^ 
entourer de nouvelles murailles. Ce seigneur avait ^ 
augmenté ses domaines par Tacquisition d'un grand ^ 
nombre de châteaux avec leurs districts, tels que L 
Frontignan , Marquerose , Castries , Pignan , Mont- |^ 
ferrier , Poupian , Montarnaud , Pauliau , Mazères , 
S. Georges , etc. La seigneurie de Montpellier a?ait 
ainsi acquis l'étendue d'une principauté. 

Pierre II eut part en 1212 à la grande victoire que 
les princes chrétiens d'Espagne gagnèrent à Navas de 
Tolosa contre les infidèles'. Nous avon^ raconté 
comment sa noble intervention pour les comtes de 
Toulouse , de Foix , de Comminges et de Béarn» que le 
fanatique Simon de Montfort avait voués à la destruc- 
tion, lui coûta la vie en 1213'. Ce prince gracieux 
et magnanime était un grand amateur de la poésie 
provençale et la cultivait avec succès. Il possédait 
une autre qualité qui sied bien à un prince; il était 
d'une probité à toute épreuve. On lui a reproché on 
penchant trop vif pour le beau sexe. 
«ila^^me. Son fils Jajme L"' (ou Jacques) lui «•■tn-'^da le 
13 septembre 1213. Il n'avait pa^ i»»*-' -• f-'^« et 

^oyez p. S2l'de ce vol. — 2 Voyez p ^->- "♦ 



l 



33 
.1- 

h 



SECT. m. ARAGON, 1035 — 1295. 391 

se trouvait , & la mort ^q son père , entre les mains 
de Simon de Montfort , auquel Pierre II l'avait confié 
pour le faire élever comme son (çendre futur'. Par 
égard pour la médiation du saint-père» Simon le remit» 
Tannée suivante, au cardinal de Bénévent, légat du 
pape* , qui le ramena en Aragon; mais la minorité de 
ce prince fut très-orageuse. Son oncle, Ferdimind, 
abbé de Mont- Aragon , et son grand oncle , Sanche , 
comte de Roussillon , attaquèrent la légitimité du ma- 
riage de Pierre II avec Marie de Montpellier' , pour 
prétendre, Tun et l'autre, au trône d'Aragon. Cette 
contestation engagea le légat à faire prêter par les 
Etats serment de fidélité au jeune roi; cérémonie qui 
n'était pas usitée encore dans le royaume. D'accord 
avec les certes^ il confia la personne du jeune mo- 
narque et son éducation à Guillem de Mourédon, 
grand-prieur de l'ordre de S. Jean; divisa l'empire 
d'Aragon en trois gouvernemens généraux , savoir , 
Catalogne , pays au nord , et pays au sud de l'Ébre , 
et remit au comte de Roussillon l'administration 
générale & titre de régent. La grande avidité de ce 
prince fut cause qu'il se forma contre lui une puis- 
sante conspiration; le jeune roi, d'accord avec les 
ennemis du régent, s'évada du château de Monçon 

* Voyez p. 21 de ce vol. — ' Voyez p. 28 de ce vol. 

' Cette princesse avait été forcée par Eudozie, fille de Ma- 
tiuel Gomnùne, sccoade épouse de Guillaume VIII, de donner, 
«a main à Bernard ||V, comte de Gomminges ; mais ce mariage 
avait été cassé comme entaché de nullité* C'est la légalité de 
cette séparation que Ferdinand et Sanche attaquërenl-. 



31)2 LIVRE IV. CIIAP. XVI. ESPAGNE. 

OÙ on le lonait enferinu. Il en résulta une guerre 
civile , ol le royaume se remplit de troubles pendant 
lesquels don Sanche mourut , et l'abbé de Mont-Ara- 
gon se rendit maître de la personne du roi. Jayme 
qui montrait un esprit supérieur à son âge , parvenu 
à sa dix-septième année , trouva moyen do se sous- 
traire à cette dépendance , et rétablit en 1227 la tran- 
quillité dans le royaume. L'abbé de Mont-Aragon 
fit sa soumission et obtint une trentaine de iieis. 
Pendant la minorité de Jayme les villes de Saragosse, 
Uuesca et Jaen avaient conclu une confédération per 
pétuelle pour leur défense; exemple (|ui ne trouva quo 
trop d'imitateurs, et qui eut des suites désastreuses, 
cimtiii^ie Le résne de Jayme L" est un des i)lus remarquables 
vXnco' *** ^® riiistoire d*Aragon. (le monarque agrandit le 
royaume par deux conquêtes importantes sur les 
Arabes. La première fut celle du royaume des lie» 
Baléares: des troubles intestins, qui s'y étaient élevés 
sur la succession , lui facilitèrent Texécution de cotte 
entreprise. Au mois de mai 1229 l'armée aragonaise 
débar(|ua dans Tllo de Majorque qui était défendue 
par 42,000 bommes. La capitale fut prise d'assaut lo 
<)1 décembre , et le roi arabe tomba au pouvoir du 
vainqueur; mais il fallut que Jayme fit encore en per- 
sonne deux expéditions pour soumettre entièrement 
les deux grandes lies; ce qui ne réussît qu'on 1238. 
L*tle d'iviçn fut conquise en 1285 par l'archevêque de 
Tarragone à <|ui le roi l'avait inféodée d'avance. 

La secou<le conquêlt; de Jayme fut plus importante 
cjicon*, : c'est celle du royaume de Valence qu'un 
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historien espagnol appelle la somme ou ia réunion de 
tous les^ biens que dans d'autres pays de la terre on 
trouve isolés. Zeït-Abou-Zeît, roi de Valence, chassé 
en 1229 ou quelques années après, par un usurpateur» 
avait appelé Jayme à son secours , en promettant de 
lui abandonner le quart des villes et des districts 
dont il ferait la conquête; il fournit ainsi au roi d'A- 
ragon un prétexte pour attaquer le royaume de Va- 
lence avec une armée de plus de 60»000 hommes. Le 
28 septembre 1238 Zeïan (c'était le nom du roi qui 
avait pris la place de Zeït) se vit obligé de céder à 
Jayme la capitale et toute la partie du royaume de 
Valence qui est située au Nord du Xucar , ce qui en 
formait le^ deux tiers ou les trois quarts. Le vain- 
queur y établit 380 chevaliers Aragonais et Catalans 
comme vassaux , et donna des terres à beau^up de 
ses anciens sujets , surtout à des Catalans. t!e fut 
aussi dans la langue des derniers, c'est-à-dire la limou- 
sine , qu'il fit rédiger un code de lois pour le royaume 
de Valence. 

Ces acquisitions méritèrent à Jayme le surnom de . codes de 

* •' lots de lAra- 

Conquérant. Il était digne de porter ceux de Juste JoyaSme"do 
et de Bon; il avait aussi des droits h celui de Légîs-'^*^*"**' 
lateur; car, après avoir donné un code de lois au 
royaume de Valence , il en promulga un en 1247 aux 
certes deHuesca pourl'Aragon et la Catalogne. Vidal, 
Svêque de Huesca, eut unegrande part à cette double 
législation qui se recommanda par la douceur de ses 
dispositions pénales. 

Une grandepartie du règne de Jayme I." fut troublée 
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Ummlnlu*^ P''*' <'<'<* (iiAHriiiiionii (|()inriili(|ti(*H (ItinM h nn propre iiii" 
riyntîtnnTin " priidf)fir.o. Kii 12«i*2 il nvnit di^cliirA lic^rilirr do Umi» 
Am i'^tntii, AI|>honM(^ lo filu ijjii(|iic (|ii*il ovaII (fKli^o- 
iiorc cin (InHlillo, un prnlni^rc ^poiiMo; inniii coiiiiiif 
Yolniidr (rilofi|i;rir qn*!! (':p(iiiiin en 122)5, lui donna 
pliiftiiMirM filM, il conlV^ra vu 12^/*! h don Pierro, lulnr 
dnN filn du MMMUid lit, In (jitiil(>|çnn, In cotnU) dnlUbo- 
^otr.r (*| In prnvinco Hilut'M! rnlrn In (lincn cl In S^(içro. 
Vétï 12/18 il fil un pntin^o rncorv. pluM préjudiciable h 
Alplionno. ri h In inonnrcliio : il un IniNHn h col nfné (|iio 
TArn^on, nu^çnirntn Iv. loi do JMt^rro don llo» lialéaroti 
donna h rini'nnl Jnynio, hou t^oifli^lno fiU, loroyAumo 
doVnlonco, olh K<^rdinnnd , lion fiU nnlurol, lo Rous* 
nillon. lo (lonflnnl cl In (lordngno '. Llnfonl AI* 
plionKo MO iornin un pnrli fonnidnhlo porini le» grands 
ol prilfJoM nnnoH; Fordinnnd 111 , roi do CuNlillo, cl 
don Pforro, infiuil do IN)rlu|(;nl , lui pr^lèronl niitiis- 
lun<'o. (io dornitT, oncio d^Alplionso III , roi de Por- 
lugnl , «''.Uiil un don Hoi(j;nourN Ion plu» puiHvan» du 
roynunio do Vnlonop; car, <''|M)ux d*Aronil)urK, fillool 
liérili^ro d'Iirniingnud VIll, dornior coiiilo d'ilrgol, il 
nvnil Irocpn^ co (iofconlro Tllo do Mnjonpio, olon»uilo 
oo.llo-oi conlro uno |>nrlio du royoumo do Vnlonco. I/nr- 
chovA(|uo. do Tnrrngono, on inlrrpo»nnl »n médinlion, 
pnrvinl h n^conoilior Ioh pnrlioH , ol il fui conclu un 
nrrnn)i;onionl, on vorlu ducpiol lo roi cédn h M(»n fil» 
nlnc'^ lo gouvornouM^nl d'Arngon cl do Valence , cl lui 

* i\vn imiiilrN fpir Hnnrlir , fr^ro d'AlpIioniK) 1*' nvail oMf!nUR 
eu llHl ( ynyv.f, p. TtHb (In tv. vol.) Hairnt rrvrniiii k U (mitronne 
M'tn rmi la/»0, h lo inoil di* Niinnii Hftnchc , fll« Un Hanche. 
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assura la succession dans ces deux royaumes. Alphonse 
mourut en 1260. Ce fut alors que^la guerre civile 
éclata avec fureur Pierre et Jayme, les fils du roi du 
second lit, n'attendirent pas sa mort pour se disputer 
son héritage, et toute la monarchie se divisa en partis 
ennemis. Jayme I.'' fit un nouveau partage en 1262 : 
il destina à l'infant Pierre TAragon , la Catalogne et 
Valence , à Jayme Majorque, h titre de royaume , 
avec le Roussillon, le Confiant , la Cerdagne et Mont- 
pellier. Dans ce partage il n'est plus question de Fer- 
dinand, le fils naturel du roi. 

Les rois de France n'avaient cessé de faire valoir „^„^"°u 
leur suzeraineté sur les comtés de Barcelonne et de JUrC'ciu- 
Roussillon. Ce différend fut arrangé en 1258 à Cor- °^""" 
beil d'une manière très-avantageuse pour Jayme'. 
S. Louis céda au roi d'Aragon tous les droits de suze- 
raineté qu'il avait sur les comtés de Barcelonne, d'Ur- 
gel, de Bezalu , d'Ampurias, de Gironne et de Vich, 
ou sur la Catalogne, de même que sur les comtés de 
Roussillon, Cerdagne et Confiant. Contre ces droits 
effectifs et fondés , le roi d'Aragon abandonna ses pré- 
tentions vaines et illusoires sur plusieurs villes et dis- 
tricts du Languedoc' ; mais il conserva la seigneurie 
de Montpellier , sa possession légitime. 

Jayme aida ensuite le roi de Castille h conquérir la 

* Voyez p. 385 de ce vol. 

^ Garcassunnc et Garcassez, llasez, L ^ragais, TermeiioiS) 
Beziers , Menervois , Fenuuillëdes , Pierre-Pertusc , Sault , Agde, 
Albigeois j Rouergue, Quercy , Narboooc, Greze ou viçômté de 
Gévaudan, Milhau, Nîmes, Toulouse , S. Gilles, 
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partie méridionale du royaume de Yalence et la Mur^ 
cie, qui furent incorporées au royaume de Castille'. 
me^ie^sÏHi Dans uuo assomblée des certes tenue à Lérida en 
so^ceLfonV ^275, l'ordre de succession au trône d'Aragon fut dé- 
terminé. On adopta l'ordre linéal , de manière que 
tout héritier mâle en ligne directe exclurait les li'goes 
collatérales, nonobstant la proximité du degré. 

Jayme I.*" mourut le 25 juillet 1276, laissant non 
seulement la réputation d^un chevalier accompli et 
d'un vaillant capitaine qui avait assisté à trente-trois 
batailles , mais aussi celle d'un excellent prince, adoré 
de son peuple. Outre Pierre et Jayme qui lui res- 
taient de sa seconde épouse, il eut deux autres fils de 
Thérèse Yidaura qu'il avait épousée secrètement après 
la mort d'Yolande, et un fils naturel. 
J276™i285' Pi^'T're III, fils aîné de Jaymç L", lui succéda en 
Aragon, en Catalogne et à Valence. Il formait des 
prétentions sur l'héritage des Hohenstaufen en Italie, 
du chef de son épouse , Constance, fille de Mainfroi , 
roi des Deux-Siciles. Par son adresse il réussit à se 
mettre en possession de l'île de Sicile en y faisant 
une descente aussitôt qu'il eut la nouvelle des Vêpres 
Siciliennes"^. Il s'y était préparé par un puissant arme- 
ment, dirigé en apparence contre le roi de Tunis; il 
se maintint en Sicile malgré l'excommunication quels 
pape lança contre lui. Martin IV alla jusqu'à disposer 
du royaume d'Aragon en faveur de Charles de Valois, 
second fils de Philippe le Hardi, roi de France'. 

* Voyeî p. 357 de ce vol. — 2 Voyez vol. VI. ^ 
? Voyez p. 159 de ce vol. 
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Cependant les frais que causait à Pierre la guem? J^^^^ 
de Sicile , et les inconvéniens inséparables de l'interdit ^^^' 
dont ses étals avaient été frappés « causèrent en Ara- 
gon un grand mécontentement qui fit naître des mou- 
vemens tels qu'on n'en avait pas vu sous aucun des 
rois précédens. A une diète convoquée par le roi à 
Tarragone, les Ltats , ayant en vain sollicité le redres- 
sement de leurs griefs , se jurèrent réciproquement 
de défendre leurs droits et les prérogatives qu'ils te- 
naient de leurs ancêtres , sauf l'obéissance due au roi; 
celle obéissance devait cesser s'il arrivait que Pierre 
fit mettre à mort ou seulement arrêter, sans jugement 
p'réalable du justicier et de ses assesseurs , quelqu'un 
des signataires de la confédération ; car dès-lors son 
fils Alphonse serait reconnu roi à condition de se 
joindre aux htats pour chasser son père. Que s'il s'y 
refusait , on renoncerait à son obéissance et à celle 
de ses héritiers. Quiconque n'accéderait pas à la 
confédération , serait déclaré traître et dépouillé de 
ses biens. Pierre qui se voyait menacé d'une guerre 
formidable avec la France , fut obligé de céder. Le 
3 octobre 1283 lui-même et son fils accordèrent à la 
nation une charte et en jurèrent l'observation. Cette 
loi fondamentale par laquelle tous les droits et anciens 
privilèges des Aragonais furent confirmés , est connue 
sous le nom de Grand privilège. Le roi s'y enga8:e 
à ne dépouiller aucun vassal de son fief sans jugement 
préalable ; les grands feudataires prennent le même 
engagement avec les inférieurs. Les vassaux sont 
dispensés du service militaire hors du royaume. Tous 
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les ans il doit être tenu une diète à Saragosse. Le$ 
États sont autorisés h nommer des Conservateurs de 
la paix dans les royaumes d'Aragon et de Valence. 

Au mois de décembre suivant , Pierre se rendit en 
Catalogne , et , pour témoigner auxEtats sa satisfaction ri 
des services qu'ils lui avaient rendus dans la guerre ^ 
de Sicile, leur confirma leurs privilèges et leur enac- -^ 
corda de nouveaux , semblables à ceux que les Arago- p 
nais lui avaient arrachés. 
Gaerrc Pendant que Pierre était occupé de ses affaires in- 
térieures, le danger extérieur dont il était menacé 
grossissait de plus en plus. Philippe le Hardi , roi de 
France, décidé à soutenir les prétendus droits de 
son fils , avait réuni une armée de 16,000 cavaliers, 
17,000 arbalétriers et 100,000 fantassins ; il avaiten- 
gagé Jayme , roi de Majorque , à se reconnaître son 
vassal pour Montpellier et h lui accorder passage pour 
ses troupes , et était entré en Catalogne , le 20 juin 
1285 , par un défilé où Pierre no l'attendait pas. Phi- 
lippe le Hardi s'étant emparé de Castel Lery, le légal 
du pape qui l'accompagnait, couronna Charles de Va- 
lois roi d'Aragon. La conquête de Gironne coûta 
deux mois aux Français. Pendant le siège , les mala- 
dies épidémiques avaient emporté une grande partie 
de l'armée française , et au mois de septembre Roger 
de Loria, amiral de Sicile, surprit la flotte ennemie 
au golfe de Roses , la détruisit et s'empara des vais- 
seaux qui amenaient aux Français des vivres et de 
l'argent. Philippe le Hardi se retira en France, har 
celé par le roi d'Aragon : arrivé à Perpignan, il mou- 
rut le 5 octobre. 
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Pour punir son frère d'avoir accordé h Tarmée fran- 
çaise le passage des Pyrénées, Pierre envoya contre 
lui Alphonse, son fils aîné. Déjà ce prince s'était 
rendu maître des îles de Majorque et d'Iviça , lorsqu'il 
reçut la nouvelle que son père était mort le 4 no- 
vembre 1285. Pierre avait disposé de ses états du 
continent en faveur d'Alphonse qui , d'après fa loi fon- 
damentale, était son héritier; mais comme la Sicile 
était sa conquête , et étrangère aux lois aragonaises , 
il la laissa à Jayme , son fils cadet. 

Alphonse III, surnommé le Bienfaisant, se rendit Alphonse m. 

, ' 1285-1291. 

à Valence dès qu il reçut la nouvelle que son père 
était expiré. Aussitôt les suites pernicieuses de l'D- 
nion d'Aragon commencèrent à se manifester. Les 
États voulurent prescrire au roi une espèce de capi- 
tulation et lui arracher de nouvelles concessions. On 
eu vint aux armes , mais Alphonse prévoyant qu'il ne 
serait pas le maître , signa le 29 décembre 1287 deux 
diplômes qui sont connus sous le nom de Privilèges PrtrUécas do 
de l'union: nous en ferons un peu plus tard connaître 
l'objet. Nous dirons seulement ici que ces privilèges 
qui étaient une garantie d'impunité pour tous les fac- 
tieux qui voudraient troubler le royaume , ne furent 
pas arrachés au roi par l'unanimité des suffrages : il 
y avait au contraire une forte opposition dans les 
certes contre cette monstruosité. 

La mort de son père avait empêché Alphonse III 
d'achever la conquête des îles Baléares : l'île de Mî- 
norque était tombée entre les mains des Arabes. Une 
des premières occupations du roi , en 1287, fut de la 
soumettre. 
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de Br^"nîic» ^^ ^^^ ^® Salcme , fils aîné du roi de Naples , avait 
^^** été fait prisonnier à la bataille de Naples de 1284 , et 

le 6 janvier suivant, pendant qu'il était en captivité, le 
royaume de son père lui était échu. La délivrance 
de ce monarque des mains d'Alphonse III fut l'objet 
de longues négociations : elle eut lieu en vertu d'un 
traité qui fut signé à Ghampfranc , au mois de novem- 
bre 1288. L'exécution de cette convention 'ayant 
éprouvé des difficultés » on en conclut une autre le 
19 février 1291 h Brignoles. Jayme> roi 4^ Sicile, 
frère d'Alphonse III» fut exclu de cette pacification. 
La môme année, le roi d'Aragon se réconcilia avec 
son oncle , auquel il promit de rendre son royaume 
de Majorque, à condition qu'il le tiendrait comme 
fief de la monarchie aragonaise ; mais avant d'avoir 
eu le temps d'exécuter ce traité , il mourut le 18 juin / 
1291 , de manière que la restitution du royaume do | 
Majorque fut retardée jusqu'en 1298. ' 

i29Îf"* "' Jayme II, roi de Sicile, se hâta d'arriver en Ara- 
gon , aussitôt qu'il reçut la nouvelle de la mort de 
sen frère , qui n'avait pas été marié ' : il fut couronné 
le 6 décembre 1291. En 1294 il conclut avec le roi 
de Naples ' à Jonquières un traité , par lequel il promit 
de remettre en liberté les trois fils de Charles II 
qui étaient restés entre tes mains d'Alphonse III > 
comme otages de leur père, et d'abandonner la Sicile. 
Ce traité fut rendu définitif en 1295 , et Jayme II 

*- Il était fiancé à Éléonore, fille d'Edouard I*'', roi d'An- 
gleterre. 

^ L'ancien duc de Salernc. 
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pousa Blanche » fille de Charles II , avec une dot de 
0,000 marcs d'argent. La reine Constance, mère 
l'Alphonse III et de Jayme II , laquelle se regardait 
omme souveraine légitime des Deux-Sicilcs , protesta 
lontre Tabandon de ses droits que Jayme II venait de 
aire , et engagea son troisième fils , Frédéric , à se. 
aire proclamer roi de Sicile. Ce prince devint la 
ouche d'une série de souverains de cette lie qui régna 
usqu'en 1&20. 



V. 
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SECTION IV. 

Constitution d* Aragon et de Castille. 

Nous avons poussé jusqu'à la fin du treizième siècle 
rhistoire des trois royaumes de Navarre , de Castille 
et d'Aragon , que nous avions trouvés établis dans la 
première moitié du onzième ; mais environ un siècle 
plus tard , un quatrième royaume avait pris naissance 
dans la péninsule , et il nous reste à en rapporter rori- 
gine et les premiers événemens. Comme néanmoins 
la constitution des royaumes de Castille et d'Aragon, 
qui , à l'époque suivante , a éprouvé des changemens 
dont nous aurons à parler , s'est formée dans le dou- 
zième et le treizième siècle^ il est nécessaire , pour 
l'intelligence de ce qui sera dit alors , que nous tracions 
ici le précis du régime d'après lequel ces royaumes se 
gouvernaient. Nous commençons par la constitution 
de l'Aragon , comme la plus singulière et celle où les 
droits réciproques étaient le plus exactement déter- ^ 
minés. 
conilitution ga^g rcmouter à la fable d'un contrat social sur le- 

du royaume 

d'Aragon. q^çj g»gj.^ foudé , dit-ou, l'ancien royaume de Se- 
brarbe , contrat qui n'a existé que dans l'imagination 
des romanciers, on ne peut s'empêcher de reconnaître, * 
dès l'origine , quelques élémens républicains dans la 
constitution du royaume d'Aragon : elle ne ressemble i 
à aucune de celles qui sont sorties du système féodal. 
Dès cette époque l'autorité du roi était bornée par un 
conseil de douze hommes , les plus anciens et les plus 
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;es du pays (Dozt de los mas anzianas y tahios^ d» 
tierra). Le roi était le chef d'une noblesse CMIaie 
isée en deux classes , savoir la Haute-Noblesse ou 
ticos hombres, nommés ^ depuis ISOOenTirott* 
barons; et la noblesse inférieure ou la classe des 
tnzanes^ composée Ae&mesnaderos^ des cavatUn» 
es simples hidalgos* L'étymologie du nom et Tort- 
5 de« ricos hombres sont obscures; il paraît qu*il 

chercher la dernière dans les privilèges que («har^ 
Dgne et son fils accordèrent aux Yisigoths qui» 
int la domination arabe , venaient se fixer dans la 
-che d'Espagne. Les ricos hombres étaient le» 
miers hommes de la nation, qui, distingués par 
! naissance illustre » prenaient part avec le rt^ià Tad- 
istraiion publique. Dans les pays conquis ils rece 
nty à titre de fiefs fhonorj avec la basse juridic- 

et avec le droit de percevoir certains droits et ira- 

, des villes et des districts entiers » à la charge de 
partager avec les chevaliers et les autres nobles de 

suite , auxquels ils imposaient l'obligation de four- 
un nombre déterminé de cavaliers pour le service 
taire. La dignité de rico hombre était héréditaire, 
i elle ne passait qu'à un seul fils légitime» celui 

désignait le père. Les autres fils d*un rico 
ibre entraient dans la classe des mesnaderos , c'est- 
re des simples nobles attachés à la maison fmes^ 
a) du roi que , dans d'autres pays , on nommait mi- 
§riels'. Le principal privilège d'un rico hombre 
t de ne pouvoir être mis en prison qu'après avoir 

Voyez vol. I, p. 512 : toI. II, p. Si5. 



^i^ juiliciftir«'.iti»iilcoiiVfiiiicii d*un crima , t$i déttu^ poif 
voir Hm amilummé h mort ni k Aitu puiiitioijn Mk- 
tiv<i». Kn fiiliiii'i;« civilo» ou crïmiuttlltiê il n'uvaft 
d'uutro ju^ri f|uo I45 roi ou «ou vicuiro i^i la priuee 
royttl. QiJttiid un rico hombro outre «a rien liouibriâ 
po*«é(litit une Imronnie om terre donnée pur le roi, il 
pouvait l'en «éparer pour lu luiMer h un autre fiU« I^ 
nom de rico lionibre tomlia en désuétude au <)uinzij«(i« 
«i^le et tut remplacé par cidui de nobU, 

Le roi pouvait accorder par brevet la di|{uité de rie^ 
liomlire et celle de hidalgo [liijaê du algo , cWt-à-dir» 
iiU d\m liomme ayant du liien) ou inliinzone; mmk 
qualité de chevalier devait /^Ire acquise avec le« &>r« 
malité« accoutuméei». I^» ricoii komkres au»«i kiag I 
c|ue le roi pouvaient recevoir de« chevalier! , mfti* il | 
H y avait nu'mi hidalfiço né {tU naturaUza) qui pftt . 
aspirer h Thonneur de la réception* Par la «uilfli 
lorsque le» roii» accord^,rent la clievulerie par brevatk 
dei» individu» non noble», le» chevalier» né» hidalgo, 
en iun^nt di»tingué» par le titre de aluyvalierê de Cèpe- 
ton d'or, 

I^) Tier»-l'itat ou le» villes étaient , dè« Tannée HVi, 
en po»»e»»ion Aw droit d'envoyer de» député» k Fa»- 
»emhlée de» cortif^», au moin» en Aragon ; car en Cikia- 
logne le» cort/i» d'Alcane/ de 12fi0 en rourni»«)ent l<$ 
premier ejienjple , et ce ne fut qji'en 128S que Pierre ill 
accorda lî>rmellementaux ville» (et auj^ bourg«) dec^ 
comté le droit d'envoyer de» député» aux a»»embléef . 
nationale», lille» méritaient cet avantage par le» ri- 
chf^»««i» qu'un conmierce tr^'»-étendu et mu^ indu»tri<) 
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active leur avaient fait acquérir. Le Consulat des mers 
ou Iç recueil de coutumes sur la nvigation et le com- 
merce, que, selon Topinion de quelques auteurs, le con- 
seil municipal de Barcelonne fit rédiger en langue li- 
mousine au commencement du treizième siècle ', a été 
long-temps l'unique code des nations commerçantes de 
TEurope; il règle même encore aujourd'hui leurs inté- 
rêts en certain cas. Jayme I.*' fut le premier prince qui 
eut l'idée d'un acte de navigation ; une ordonnance de ' 
1227 défendit à tout vaisseau étranger de prendre à 
Barcelonne un chargement pour le Levant, aussi long- 
temps qu'il s'y trouveraitun vaisseau national sans char- 
gement. Les villes jouissaient d'autres privilèges; lors- 
qu'on 1118 Alphonse L**^ conquit Saragosse , il accorda 
aux habitans notables de cette ville tous les droits 
d'hidalgos; une ordonnance de Pierre IV de 1348, 
ainsi de l'époque suivante , explique le terme de no- 
tables (honorati) : c'étaient ceux qui tenaient un 
cheval de selle et ne vivaient pas du travail de leurs 
mains; de manière cependant que les notaires (les 
gens de cabinet) y étaient compris , quoique vivant du 
travail de leurs mains. 

Les paysans étaient de deux classes , les quinone- 
ros et les villanos de parada. Les premiers culti- 
vaient des terres appartenant à autrui et en payaient 
une censivtô annuelle; les autres étaient attachés à la 
glèbe et perdaient leurs propriétés en transportant , 
leur domicile ailleurs. 

Dans aucun pays le clergé n'a joui de moins de 

^ Il en sera question plus tard , au vol. VIL 
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pouvoir qu'en Aragon , probablement à cause de Tori- 
gine successive de ce royaume. Son histoire n|)ffre 
pas d'exemple de contestations entre le pouvoir sécu- 
lier et l'ecclésiastique. Ce ne fut que depuis la se- 
conde moitié du douzième siècle que l'on commença 
k appeler les évêques aux certes. 

Avec le treizième siècle nous avons vu commencer \es 
confédérations ou unions pour le maintien des libertés 
nationales. Outre la haute et la basse noblesse plu- 
sieurs villes y entrèrent. Ces unions se renouvelèrent 
sous le règne de Jayme I.*' Vers l'année 1260 il se 
forma une grande confédération ayant pour but la ré- 
pression des factions qui s'étaient élevées ; le royaume 
fut divisé en cinq régions ou juntas; cinq chefs nom- 
més sobrejunteross choisis dans les premières familles, 
furent chargés de faire la guerre aux séditieux. En 
1264 la noblesse voulant borner la prérogative en vertu 
de laquelle le roi disposait librement des grands fiefs, 
forma une union qui le força de reconnaître comme 
loi fondamentale , que les seuls ricos hombres seraient 
dorénavant l^abiles à recevoir de grands fie&. 

Une autre confédération arracha à Pierre III le 
grand privilège de 1283 (tel est le nom sous lequel 
celte loi fondamentale est connue) par lequel le droit 
des Etats de consentir la guerre et les impositions fut 
définitivement reconnu. 

Lorsqu'en 1285 Alphonse III succéda à son père, 
les Etats lui déclarèrent qu'avant de pouvoir prendre 
le titre de roi d'Aragon, il fallait qu'après avoir juré le 
maintien des privilèges de la nation^ il eût reçu la cou- 
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ronne à Saragosse. Alphonse III répondit qu'il était 
roi de Majorque et infant d'Aragon. Enhardies par 
cette condescendance, les certes de 1286 crurent pou- 
voir faire un pas de plus; elles^ exigèrent que le roi ne 
choisit ses conseillers qu'avec le concours des États : 
mais il rejeta cette demande, qui tendait à détruire la 
prérogative royale. Use forma alors une union, et après 
beaucoup de troubles, le roi signa le 29 décembre 
1287 à Saragosse deux lois qu'on nomme privilèges de 
V Union. Par le premier le roi promit de n'agir contre 
aucun membre de l'Union autrement que dans les 
formes judiciaires; il lui remit seize places de sûreté, 
et consentit à ce que , si lui-même ou quelqu'un de 
ses successeurs agissait contre cette promesse^ l'Union 
fût autorisée à choisir un autre roi. Par le second 
privilège le roi s'engagea à convoquer les certes tous 
les ans à Saragosse ; cette assemblée devait jouir du 
droit d'adjoindre au monarque un conseil; les con- 
seillers seraient remplacés en totalité , ou en partie* 
toutes les fois que l'exigeraient les cortès ou telle partie 
des cortès à laquelle les députés de la ville de Sara- 
gosse se seraint joints. 

Un rouage essentiel dans la machine politique était 
un magistrat, nommé justizia^ qui dans le quatorzième 
siècle fut revêtu d'un pouvoir qui l'élevait au-dessus 
du roi. A l'époque qui nous occupe , le justizia n'était 
que le juge de la cour ou l'organe de la juridiction 
qu'exerçait le roi, seul ou avec le concours des barons. 
Il était encore juge dans les causes litigieuses entre le 
roi et les ricos hombres ou hidalgos. Son autorité 
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s'accrut avec le treizième siècle , à mesure que les rois 
mirent des limites à la juridiction des barons. En 1265 
il fut décrété que ce magistrat serait toujours choisi 
dans la classe des chevaliers. Le prétexte de cette or- 
donnance fut, qu'étant responsable de son administra- 
tion, il ne pouvait jouir du privilège des ricos hombres 
de ne pas être condamné à mort ou à des peines afflic- 
tives ; mais le véritable motif était d'exclure la haute 
noblesse de fonctions qui, entre ses mains, pouvaient 
devenir dangereuses. Le grand privilège de 1283 
donna quelque extension au pouvoir de ce magistrat, 
en lui commettant le jugement de toutes les causes 
portées devant le roi , qu'il prononcerait avec l'avis 
des barons, mesnaderos, chevaliers » infanzones, ci- 
toyens et notables des bourgs. 

Chacun des trois pays dont la monarchie d'Aragon 
se composait, savoir l' Aragon, la Catalogne et Valence, 
avait ses cortès particulières. Les différences dans 
leur organisation n'étaient pas considérables. 

La présence du roi était nécessaire pour la tenue 
des certes. Une assemblée des États à laquelle il n'as- 
sistait pas , portait le nom de parlemenU Une réunion 
des trois assemblées dans la même ville constituait les 
cartes générales : les Etats de Valence étaient obligés 
de se rendre en tel endroit que le roi leur indiquait; 
ceux de Catalogne prétendaient ne pouvoir être forcés 
dépasser la Cinca. Le roi seul pouvait tenir les certes; 
s'il voulait s'y faire représenter, il fallait une autori- 
sation particulière des États. Les cortès étaient cod- 
voquées pour recevoir le serment d'un nouveau m 
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et lui jurer obéissance» pour accorder un service mili- 
taire ou des subsides » pour faire des lois.^Une loi de 
1283 ordonna qu'elles seraient convoquées annuelle- 
ment. Les certes d'Aragon étaient composées de 
quatre États , appelés brazos (bras) : l.® le clergé; 
2.* la haute noblesse en personne ou par délégués; 
3.* la noblesse inférieure , à condition de comparaître 
en personne , car on ne pouvait pas s'y faire représen- 
ter; et 4.' les députés des universités, c'est-à-dire 
des villes. La Catalogne et Valence n'avaient que trois 
États , les deux classes de la noblesse y étant réunies. 
Chaque État délibérait séparément. Pour fairejpasser 
une loi, il fallait l'unanimité des bras et des voix, ainsi 
un seul membre de l'assemblée entravait la marche des 
affaires , s'il faisait usage de son veto. 

Les lois fondamentales rendues successivement par 
les certes interdisaient hs procès mystérieux', les ar- 
restations arbitraires , la torture , la confiscation des 
biens , excepté pour crime de haute trahison , l'altéra- 
tion des monnaies sans le concours des certes. C'é- 
taient autant de bienfaits qui attachaient les Aragonais 
à leur patrie. Mais indépendamment de ces droits , 
la constitution d'Aragon assurait à la nation des droits 
politiques qui aussi sont un bienfait chaque fois qu'ils 
ont un fondement historique , qu'ils sont appropriés 
au caractère du peuple et que celui-ci a acquis par 
l'éducation , ou plutôt^a sucé avec le lait maternel la 
connaissance de ces libertés et de leur prix. Malheu- 
reusement la constitution d'Aragon ne se bornait pas 
au louable but de mettre de sages bornes au pouvoir 
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arbitraire. Elle tendait à détruire la puissance royale, 
seule garantie de la liberté publique contre la tyrannie 
des grands et contre le despotisme populaire; elle 
visait à changer la monarchie en une aristocratie féo- 
dale , et , en établissant le privilège le pins insensé, le 
droit d'un seul de paralyser la volonté unanime de 
tous, elle portait en elle-même le germe de l'anarchie. 
d/cMtiUo!'°° ^^ constitution du royaume de Gastille avait peu 
de dispositions particulières qui la di^inguassent de 
toutes celles qui sont émanées du système féodal dans 
les autres pays soumis à cette espèce de régime. Les 
Castillans ne connaissaient pas cette liberté politique 
h laquelle les Aragonais mettaient un si haut prix. Us 
avaient une noblesse féodale dans laquelle on trouvait 
les mêmes degrés que dans celle de leurs voisins; 
cette noblesse turbulente tendait sans cesse à aug- 
menter ses privilèges aux dépens de l'autorité royale. 
Il en résulta des guerres entre les rois et les grands, 
et surtout une lutte de factions dont l'une voulait do- 
miner sur l'autre , et , ce qu'on ne vit pas en Aragon, 
une lutte continuelle entre la noblesse et les villes. 
Dans la haute noblesse castillane il s'éleva une classe 
au-dessus des ricos bombres ; dans les Siete Partidas 
ceux qui la composaient sont nommés altos . omi 
(hommes élevés) et grandes. C'est l'origine de la 
grandesse espagnole. | 

Depuis qu'une loi fondamentale eut déclaré en 1230 
l'union et l'indivisibilité de la Castille , du Léon et de 
la Galice, cette monarchie s'agrandit continuellement 
aux dépens des Arabes. Avec les conquêtes s'accru* 
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la richesse de la noblesse, à laquelle non seulement 
les terres enlevées aux vaincus , mais les yilles mêmes 
furent distribuées. Les rois n'étaient pas munis d'un 
pouvoir suiEsant pour retenir cette noblesse dans son 
devoir. Elle s'arrogea un droit subversif de toute 
subordination , de toute tranquillité publique , celui 
de se dénaturaliser , c'est-à-dire de renoncer à l'obéis- 
sance envers son suzerain » de passer dans un état 
voisin y soit chrétien , soit musulman , et de faire im- 
punément la guerre à sa patrie. Il suffisait pour cela 
qu'un des vassaux, chevalier ou au moins noble, du 
vassal qui voulait se dénaturaliser , se présentât de- 
vant le roi et lui dit : « Sire , au nom d'un tel riccomo 
je vous baise la main; dès ce moment il n'est plus 
vctre vassal'. » 

Une institution particulière dans les provinces si- 
tuées au nord du Douro, était celle des behetrias 
f bien fetr tas , benefactoria); c'étaient des conventions 
par lesquelles certains districts se plaçaient sous la 
protection de quelque grand du royaume , en s^enga- 
geant à la payer par certaines rétributions et presta- 
tions. Par ce moyen la noblesse se procura un em- 
pire presque absolu sur les villes situées dans les be- 
hetrias , et ce fut de cette manière que la plupart des 
villes du nord , qui , dans l'origine , étaient immédia- 
tement soumises au roi , partagèrent le sort de celles 
du midi , lesquelles , prises sur les Arabes , avaient été 
données en fiefs aux couquérans. 

* Voyez les détails que nou« avons donnés sur cette coutume 
de renoncer à son souverain naturel, p. S68 de ce vol. 
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Ce ne fui que vers le milieu du treizième siècle 
que les communes (concejosj'ùccimreni de l'influence 
par suite des richesses que l'industrie et le commerce 
leur avaient procurées , surtout depuis que , par l'ac- 
quisition du Guadalquivir , l'Espagne fut devenoe 
puissance maritime. Aussi, lorsque don Sanche se 
révolta en 1282 contre son père, il rechercha avec soin 
l'assistance des villes. Il forma à Yalladolid une con- 
fédération ( hermandad ) composée de prélats, de i 
nobles et de villes , et qui s'engagea non seulement à 
soutenir le prince contre son père , mais aussi à se ga- 
rantir mutuellement leurs privilèges. Monté au trône, 
Sanche IV publia une loi par laquelle l'influence des 
grands fut limitée; les villes de la couronne obtinrent 
le droit d'élire leurs officiers , et l'administration de.la 
justice fut confiée à deux juges qui seraient pris entre 
leurs habitans. Les villes devinrent bientôt assez har- 
dies pour conclure en 1295 à Yalladolid une confédé- 
ration /"Acrméinrfad^ dont l'acte (carta de hermandad] 
qui nous a été conservé , est une déclaration de guerre 
contre la noblesse. 

Les certes de Gastille se composaient de trois États, 
le clergé , y compris les grands-maîtres des ordres reli- 
gieux et militaires, la noblesse, et les députés des 
villes. Elles jouissaient des mêmes droits que les 
certes d'Aragon; mais ces droits ne furent bien établis 
que dans l'époque suivante. 

( La suite du chap. XVI se trouve au vol. VI. ) 
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